


Google 


This 15 ἃ digital copy of a book that was preserved for generations on library shelves before 11 was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world’s books discoverable online. 


It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book 15 one that was never subject 
to copyright or whose legal copyright term has expired. Whether ἃ book 1s in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that’s often difficult to discover. 


Marks, notations and other marginalia present in the original volume will appear in this file - ἃ reminder of this book’s long Journey from the 
publisher to ἃ library and finally to you. 


Usage suidelines 


Google 15 proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work 15 expensive, so in order to keep providing this resource, we have taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 


We also ask that you: 


+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use these files for 
personal, non-commercial purposes. 


+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google’s system: If you are conducting research on machine 
translation, optical character recognition or other areas where access to a large amount of text 1s helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for these purposes and may be able to help. 


+ Maintain attribution The Google “watermark” you see on each file 15 essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 


+ Keep it legal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing 15 legal. Do not assume that just 
because we believe ἃ book 15 in the public domain for users in the United States, that the work 1s also in the public domain for users in other 
countries. Whether ἃ book 15 still in copyright varies from country to country, and we can’t offer guidance on whether any specific use of 
any specific book 15 allowed. Please do not assume that a book’s appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 


About Google Book Search 


Google’s mission 15 to organize the world’s information and to make 11 universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world’s books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 


AMhtto://LooksS:do0dle.:com/ 





Google 


À propos de ce livre 


Ceci est une copie numérique d’un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d’une bibliothèque avant d’être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d’un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l’ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 


Ce livre étant relativement ancien, 1l n’est plus protégé par la loi sur les droits d’auteur et appartient à présent au domaine public. L’expression 
“appartenir au domaine public” signifie que le livre en question n’a jamais été soumis aux droits d’auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu’un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d’un pays à l’autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 


Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l’ouvrage depuis la maison d’édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 


Consignes d’utilisation 


Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s’agit toutefois d’un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 


Nous vous demandons également de: 


+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l’usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d’utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 


+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N’envoyez aucune requête automatisée quelle qu’elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n’hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l’utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 


+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d’accéder à davantage de documents par l’intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 


+ Rester dans la légalité Quelle que soit l’utilisation que vous comptez faire des fichiers, n’oubliez pas qu’il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n’en déduisez pas pour autant qu’il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d’auteur d’un livre varie d’un pays à l’autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l’utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l’est pas. Ne croyez pas que le simple fait d’afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d’auteur peut être sévère. 


À propos du service Google Recherche de Livres 


En favorisant la recherche et l’accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 


des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l’adressel http ://books.qoogle.com 











THÉATRE 


D'EURIPIDE 


I ΄ 


σ). 





EE 
Paris, = mp. &. Car:omONT et V. RENAULT, 180 des Poltevins, 6. 


THÉATRE 


D'EURIPIDE 


TRADUCTION NOUVELLE 


[PRÉCÉDÉE D'UKE NOTICS BIOGRAPHIQUE ET LITTÉRAIRE 
ACOOMPAGKÉE DE NOTES EXPLICATIVES : 


Baivis des notes de δ. RACIHR sur le Théâtre d'Buriplée 


"PAR 
EMILE PESSONNEAUX 
TRADUCTEUR D'HONÈRE ET DS SOPEOCLE 


DEUXIÈME ÉDITION 


OUVRAGE COURONNÉ PAR L'ACADÉMIE FRANÇAISE 


TOM PRAIIER 


PARIS 
G. CHARPENTIER, ÉDITEUR 


13, AUX DR ORENELLE-SAINT-GERMAIN, 13 


1878 


T1 





361169 


A MONSIEUR PATIN 


SSCRÉTAIRE PERPÉTUEL D3 L’'ACADÉMIS FRANÇAISE 


HOMMAGE RRSPECTUEUX. 





NOTICE 


BIOGRAPHIQUE ET LITTÉRAIRE 


Euripide‘* naquit à Salamine, sous l’archontat de 
Callias, la première année de la LXXV* Olympiade 
(480 av. J.-C.), le jour même, dit-on, où les Athé- 
niens hvrèrent aux Perses dans les eaux de cette île 
la bataïlle fameuse qui ruina les projets ambitieux de 
Xerxès et sauva l'indépendance de la Grèce. Son père 
s’appelait Mnésarque ou plutôt Mnésarchide, et sa 
mère Clito. Nicolas de Damas? raconte que son père 
était Béotien, et que, ne pouvant payer ses dettes, il 
fut noté d'infamie, forcé de s’expatrier, et vint s’éta- 
blir à Athènes. Suidas? le dit également Béotien, 


1. Ces détails biographiques sont empruntés, pour la plupart, à 
ἰδ savante préface que M. Witsschel a placée en tôte de son édition 
grecque du théâtre d’Euripide (Lipsiæ, MDCCCLV). 

2. Scobée, XLIV, 41. 

3, Au mot Ἑῤρικίδης. 





NOTICE BIOGRAPHIQUE ET LITTÉRAIRE. πὶ 


le nom même de la mère d'Euripide étaient également 
inconnus !. 

Avant d'aborder le théâtre, Euripide fut successi- 
vement athlète et peintre. Sur la foi d'un oracle qui 
annonçait à Mnésarchide que son fils serait couronné 
dans les jeux, le jeune homme s’exerça d'abord au 
pancrace et au pugilat; et il fut, en effet, vainqueur 
dans les luttes athlétiques instituées à Éleusis en mé- 
moire de Thésée?. Néanmoins le futur émule de So- 
phocle ne tarda pas à se dégoûter du régime et de la 
société des athlètes; il s’essaya dans la peinture, et 
l'on montrait à Mégare un tableau qui lui était attri- 
bué*. Bientôt il se sentit attiré vers les orateurs et les 
philosophes qui passionnaient alors le peuple athé- 
men, et il suivit les leçons de Prodicus et d’Anaxa- 
gore. Quant à Socrate, qu'on lui donne également 
pour maître, il était plus jeune de douze ans qu'Euri- 
pide#; et, s’il y a entre la môrale du poëte et celle du 
philosophe une analogie frappante, c'est plutôt le 
philosophe qui s’est inspiré du poëte; d’ailleurs, tous 
deux ont été disciples d'Anaxagore, ce qui explique 
assez pourquoi ils ont professé, l’un sur la scène, 
l'autre dans l’école, les mêmes principes. 

On sait la date précise et le titre de la première tra- 


1. Valère-Maxime, III, 4, ext. 2. 

2. Aulu-Geile, XV, 20. 

3. Thomas Magister. Vie d'Euripide. 

4, Diogène Laerte, Il, 22; Élien, Hist. variées, II, 13. 


6. 
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surtout ennemi des femmes. Le fait est qu'il les a fort 
maltraitées dans ses ouvrages, et qu'il avait de solides 
raisons pour ne pas leur vouloir du bien. Il se maria 
deux fois, et ces deux unions ne furent pas heureuses. 
Sa première femme, Chærilla, lui avait donné trois 
fils (Mnésiloque, Mnésarchide, Euripide) ; il la répudia 
à cause de son inconduite, et épousa Mélitto dont les 
meurs ne furent pas plus irréprochables. Est-ce ἃ ces 
chagris domestiques, dont les poëtes comiques 
s'emparèrent pour accabler Euripide de leurs raille- 
ries!, ou bien à l’abandon dans lequel les Athéniens 
laissèrent le poëte vieillissant, ou plutôt aux sollicita- 
tions pressantes du roi de Macédoine, Archélaüs, pro- 
tecteur des poëtes et des artistes, qu'il faut attribuer 
la résolution que prit Euripide de quitter sa patrie? 
Ces trois motifs réunis le décidèrent sans doute à 
renoncer au séjour d'Athènes. Ce qu'il y a de 
certain, c'est que, sur la fin de sa vie (409 av. J.-C.), 
il se transporta d’abord à Magnésie, puis à Pella, où 
iresta jusqu’à sa mort. Dans cette retraite volontaire 
il écrivit, dit-on, quatre tragédies nouvelles : Arché- 
laüs, Iphigénie ἃ Aulis, Alcmæon et les Bacchantes ; 
la première et la troisième $ont perdues ; les deux aue 
tres, représentées à Athènes après la mort du poëte, 
tomptent parmi ses chefs-d'œuvre. 

La faveur dont Euripide jouissait auprès d'Arché- 


1. Thomas Magister, P. 140. 
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Des soixante-quinze pièces, au moins, qu'Euripide 
avait composées, il ne nous reste que dix-huit tragé- 
dies et un drame satyrique. Pour apprécier l'œuvre du 
poëte, nous pourrions nous borner à transcrire ici 
quelques lignes où Schlegel a fort bien caractérisé 
ces qualités et ses défauts. « Il est peu d'écrivains, 
dit, dont on puisse dire avec vérité autant de bien 
et autant de mal. C’est un esprit extraordinairement 
ingénieux, d'une adresse merveilleuse dans tous les 
exercices intellectuels; mais, parmi une foule de 
qualités aimables et brillantes, on ne trouve en lui ni 
cette profondeur sérieuse d'une âme élevée, ni cette 
sagesse harmonieuse que nous admirons dans Eschyle 
et dans Sophocle. Il cherche toujours à plaire sans 
être difficile sur les moyens. De là vient qu'il est sans 
cesse inégal à lui-même : il a des passages d’une 
beauté ravissante, et d’autres fois il tombe dans de 
véritables trivialités; mais avec tous ces défauts il 
possède la souplesse la plus heureuse et un certain 
charme séduisant qui ne l’abandonne point'. » Tout 
équitable qu'est ce jugement, nous entrerons dans 
quelques développements qui feront mieux compren- 
dre le rôle d’Euripide dans l’histoire de la tragédie 
grecque et la part d'éloge ou de blâme qui lui est 
due. 

Une faut pas comparer Euripide à ses devanciers; 


1. Cours de litt. dram., 5° leçon. 
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et de la philosophie. Le disciple de Prodicus et d’A- 
naxagore 86 croit trop souvent dans l'école, et, caché 
derrière ses personnages, il s'amuse à des discus- 
sions philosophiques, à des tournois oratoires, dont le 
moindre inconvénient est de ralentir l’action et de re- 
froidir l'intérêt. Quant à la conduite des pièces, la su- 
périorité de Sophocle est incontestable. Est-il un 
drame comparable sous ce rapport à l'Œdipe roi, 
dont l'exposition soit plus grandiose, où la curiosité 
du spectateur soit mieux tenue en éveil, où les péri- 
péties soient plus saisissantes, où l'intérêt soit plus ha- 
bilement ménagé jusqu’à la catastrophe finale ? Euri- 
pide élude le plus souvent les difficultés de l'exposition 
et du dénouement. Il débute d'ordinaire par un pro- 
logue où l’un des acteurs vient froidement rappeler 
tous les événements antérieurs et relatifs à l’action, 
rapporte sa généalogie οἷν celle d'un des principaux 
personnages, nous instruit du motif qui l’a fait des- 
cendre du ciel, si c’est un dieu, ou sortir du tombeau, 
si c'est un mortel; c’est Jà que, pour s’annoncer aux 
spectateurs, il se borne à décliner son nom : Je suis 
la déesse Vénus. Je suis Polydore, fils d'Hécube. Ce 
début rappelle les rubans déroulés qui sortaient de la 
bouche des figures dans les anciens tableaux. Ce qu'il 
y a de plus étrange, c’est que dans plusieurs de ces 
prologues, non content de nous raconter ce qui est 
arrivé, il nous prévient sur la plupart des événements 
qui vont suivre, comme pour affaiblir l'intérêt qu'il 
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veur une place glorieuse à côté de Sophocle et d'Es- 
chyle. C’est qu'il est admirable, comme l’a dit Quin- 
tilien, dans l'expression de toutes les affections de 
l'âme, de celles particulièrement que fait naître la pi- 
té; là, il est sans rival; c'est qu'il excelle à remuer 
les cœurs, à faire couler les larmes. « Nul n’a produit 
sur la scène avec des traits plus vifs et plus poignants 
les séductions du désir, le trouble des sens, l'anéan- 
tissement de la volonté, les ivresses du bonheur sui- 
vies du repentir et du désespoir, et, comme dit Lon- 
gi, l'effrayante image de la raison abattue par le 
malheur ‘. » C’est dans ce sens qu'Aristote n'hésite 
pas à le proclamer le plus tragique des poëtes. 
Eschyle avait conservé dans son style les hardiesses 
du dithyrambe , et Sophocle la magnificence de 
l'épopée; Euripide fixa la langue de la tragédie. 1] ne 
retint presque aucune des expressions consacrées à la 
poésie ; mais il sut tellement choisir et employer celles 
du langage ordinaire, que, sous leur heureuse com- 
binaison, la faiblesse de la pensée semble disparaître, 
et le mot le plus commun s’ennoblit. Telle est la me- 
gie de ce style enchanteur, qui, dans un juste tempé- 
rament entre la bassesse et l'élévation, est presque 
toujours élégant et clair, presque toujours harmo- 
nieux, coulant et si flexible, qu’il paraît se prêter sans 
effort à tous les besoins de l'âme”. C'était néanmoins 


1. A. Pierron. Litt. grecque. 
2. Denys d’'Halicarnasse, 
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rents en viennent aux mains. L'un et l’autre, armé 
des traits de la satire, relève le mérite de ses pièces et 
déprime celles de son rival‘. Bacchus doit prononcer: 
ilest longtemps irrésolu; mais enfin il se déclare pour 
Eschyle, qui, avant de sortir des Enfers, demande in- 
stumment que, pendant son absence, Sophocle occupe 
sa place?. 





Nous avons suivi le texte donné par Th. Fix dansla 
bibliothèque grecque-latine de MM. Didot, sauf pour 
les sept tragédies publiées par M. H. Weil dont nous 
avons adopté le plus souvent les ingénieuses correc- 
tions. Les dix-neuf pièces d’Euripide ont été rangées 
dans l'ordre alphabétique, attendu qu'il est difficile, 
pour ne pas dire impossible, de fixer d'une manière 
certaine la date précise de chacune d'elles. Nous avons 
eu constamment sous les yeux la vieille traduction de 
Prévot, laquelle n’est pas sans mérite, mais, si notre 
travail est favorablement reçu, il le devra surtout à 
ces belles Études sur les tragiques grecs, où brillent 
à un si haut degré les deux qualités de l’érudition 
française, le savoir et le goût. ° 


1. Voyez notre volume : Les Grands Poëtes de la Grèce, pages 
241 et suivantes. 
2. Barthélemy, Anacharsis, ch. 69. 


Octobre 1374. 
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PERSONNAGES : 


APOLLON. 

LE GÉNIE DE LA MORT. 

ADMÈTE, roi de Phères. 

ALCESTE, sa femme, ù 
EUMÉLUS, leur fils. 

PHÉRÈS, père d'Admète. 

HERCULE. 

UN SERVITEUR. 

UNE SERVANTE. 

LE CHŒUR, composé de vieillards de Phèrede 


La scène est devant le palais d’Admète, dans la ville de Phères, 


ALCESTE 


on ὕπο 


aroLLON. O palais d’Admète, où j'ai dû me contenter 
de la table des mercenaires, tout dieu que je suis! C'est 
Jupiter qui l’a voulu : il avait tué mon fils Esculape‘; en 
le frappant, au cœur, de sa foudre ; et moi, dans ma 
colère, je tuai les Cyclopes, ces artisans du feu céleste . 


Alors mon père me condamna, en punition, à servir .. 


chez un mortel. Arrivé dans ce pays, je fis pattre les 
bœufs pour un maître, et je protégeai celte maison 
jusqu'à ce jour. Pieux moi-même, j'avais rencontré un 
homme pieux, le fils de Phérès, que je sauvai du trépas 
eu trompant les Parques. Ces déesses m'’accordèrent 
qu'Admète échapperait à la mort, s’il livrait aux enfers 
une autre victime à sa place. Il éprouva successivement 
tous ses amis, et son père, et sa vieille mère qui l’a 
esfanté; et il ne trouva que sa femme qui voulût mou- 
rir pour lui et renoncer à la lumière. Elle est maintenant 
dans le palais, entre les bras des siens, expirante : car 
cest aujourd’hui qu'elle doit mourir et quitter la vie. Et 
moi, pour ne pas contracter de souillure dans ce palais”, 
je quitte la demeure chérie où j'ai trouvé un abri. Mais 


1. Jupiter eraignait que les progrès de la médecine ne parvinssent 
À soustraire entièrement les hommes à la mort: selon d'autres, 
Ploion s'était plaint qu’Esculape enpiétât sur son pouvoir. 

2. Les dieux du ciel ne pouvaient, sans une sorte de profanation, 
ister à ces spectacles funèbres, 
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LE GÉNIE DE LA MOnT. De tucr quiconque il faul tuer ? 
tel est, en effet, notre emploi. 

APOLLON. Non pas; mais de frapper ceux qui tardent 
à mourir. 

LE GÉNIE DE LA MORT. J'entends, et je vois bien quel 
est ton désir, 

APOLLON. Alcesie ne pourrait-elle donc pas arriver à 
la vieillesse ? 

LE GÉNIE DE LA MORT. Non: sache que moi aussi je 
suis sensible à l'honneur. 

APOLLON. Tu ne saurais pourtant ravir qu'une seule 
existence. 

LB GÉNIE DE ZA MORT. Quand ce sont des jeunes gens 
qui meurent, j'acquiers une gloire plus grande. 

APOLLON. Et si Alceste meurt dans un âge avancé, on 
Jui fera de pompeuses obsèques. 

LE GÉNIE DE LA MORT. La loi que tu portes, Apollon, 
est toute à l'avantage des riches. 

APOLLON. Qu'est-ce à dire? serais-tu donc, à notre 
insu, un raisonneur subtil ? 

LE GÉNIE DE LA MORT. Ceux qui ont de quoi achète- 
raient le droit de mourir vieùx. 

APOLLON. Ainsi tu refuses de m'’accorder cette faveur? 

LE GÉNIE DE LA MORT. Oui. Tu vois quelle est mon 
bumeur. 

APOLLON. Odieuse aux mortels, haïe des dieux. 

LE GÊNIE DB LA MORT. Tu n’obtiendras rien de ce que 
tu ne dois pas obtenir. 

APOLLON. Eh bien ! tu céderas, tout cruel que tu es. 
Dans la demeure de Phérès viendra un héros fameux, 
chargé par Eurysthée de lui amener des froides régions 
de la Thrace les chevaux de Diomède ! ; devenu l'hôte 


1. Diomède, roi de Thrace, nourrissait ses juments de chair hr - 
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DEMI-CHŒUR. Je ue vois pas devant les portes le vase 
d'eau lustrale que l’usage veut qu'on place aux porles 
des trépassés ; point de chevelure coupée et suspendue 
dans le vestibule, en signe de deuil; je n’entends pas 
résonner les mains des jeunes femmes. 

DEMI-CHŒUR. Et pourtant voici le jour fatal. 

DEMI-CRBŒUR. Que dis-tu là ? 

DEMI-CHŒUR. Où il faut qu’elle descende sous la terre. 

DEMI-CRŒUR. Tu as touché mon cœur, tu as saisi ma 
pensée. 

DEMI-CRŒUR. Quand les bons souffrent, c’est le devoir 


de quiconque a toujours passé pour bon de déplorer 


leur sort. 

15 σεῦ. En quelque lieu du monde qu’on envoyât 
un vaisseau, soit en Lycie’, soit au séjour aride d’Am- 
mont, on ne sauverait pas les jours de cette infortunée. 
L'isexorable destin approche, et je ne sais à quel pré- 
tre m'adresser aux autels des dieux. Seul, s’il voyait 
encore la lumière, le fils d’Apollon? ramèncrait Alceste 
du ténébreux séjour de Pluton : car il ressuscitait les 
mors, avant que Jupiter l'eût percé d’un trait de sa 
foudre brûlante. Mais comment cspérer maintenant 
qu'elle vive ? Tout a été mis déjà en usage par nos rois. 
Des victimes sans nombre ont arrosé de leur sang les 
autels de tous les dieux ; et pourtant il n’y a point de 
remède à nos maux. Mais voici une des suivantes qui 
sort du palais toute en larmes : que va-t-elle nous ap- 
prendre? Sa douleur est légitime, s’il est arrivé malheur 
à ses maîtres. Nous voudrions savoir si la reine respire 
encore ou si elle a cessé de vivre. 


4. Apollon avait à Patare, en Lycie, un temple et un oracle. 

2. Jupiter-Ammon avait son temple daus un oasis délicieux, à 
venf jours de marche d'Alexandrie, 

3. Eseulape, 


a 


PS 
ὶ 
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achèvent leur existence au sein de la joie ct du bonheur 
et sur le sol natal. » Elle s’est approchée de tous les 
autels qui sont dans le palais d’Admète, les-a couronnés, 
et a prié en effeuillant des branches de myrte, sans 
pleurer, sans gémir, sans que le mal prèt à la frapper 
altérât les grâces de son visage. Ensuite, quand elle est 
entrée dans sa chambre, à la vue de son lit elle a pleuré 
| et dit : « O lit, où ma ceinture virginale a été dénouée 
par l’homme pour qui je meurs, adieu ! car je ne te hais 
point; à moiseule, pourtant, tu as été funcsle : car, si 
je meurs, c'est pour ne pas te trahir, toi et mon époux. 
Sans doute une autre femme te possédera, plus heu- 
_ reuse peut-être, mais non pas plus chaste. » Elle tombe 
Fa alors sur son lit qu’elle baise ct arrose tout entier des 
Son| flots de larmes qui tombent de ses yeux. Quand elle 8 
soulagé sa douleur à force de pleurer, elle s'arrache de 
sa couche et s’avance le front baissé. Mais à peine sortie 
de la chambre, elle revient sur ses pas et se jette de 
nouveau sur son lit, et s’y jette encore. Cependant, 
suspendus à la robe de leur mère, ses enfants pleuraient ; 
Alceste, les prenant dans ses bras, les embrassait l’un 
après l'autre, comme devant bientôt mourir. Dans le 
palais, tous les esclaves pleuraient, plaignant le sort de 
leur maîtresse : elle tendait la main à chacun, etiln'en 
est pas de si misérable à qui elle n'ait parlé et dont elle 
n’ait reçu les adieux. Voilà le triste spectacle que pré- 
sente la maison d Admète. En mourant, il n'aurait perdu 
que la vie; en échappant à la mort, il ressent une dou- 
leur telle qu'il ne l'oubliera jamais. 
Le caœur. Sans doute Admète déplore la fatalité 
cruelle qui le prive d’une femme accomplie ? 
LA SUIVANTE. Oui, il pleure, tenant entre ses bras son 
épouse chérie, et il la supplie de ne pas l’abandonner : 
rève impossible! car un mal secret la mine et la con- 
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du passé et que j'envisage les infortunes de ce prince, 
qui, privé de la meilleure des épouses, mènera désor- 
mais une existence insupportable. 

ALcesTe. Soleil, et lumière du jour, et nuages rapides \' 
qui tourbillonnez dans le ciel... 

apmère. Ce soleil me voit ainsi que toi, malheureux 
tous les deux, sans avoir rien fait aux dieux qui püt te 
mériter le trépas. 

ALCESTE. Terre, et palais, et lit nuptial d’folcos ma 
patrie. 

amère. Ranime-toi, nfortunée; ne m'abandonne pas 
et prie les dieux tout-puissants d’avoir pitié de toi. 

ALCESTE. Je vois la barque à deux rames, et le nocher 
des enfers, Charon, la main appuyée sur son croc. Le 
voilà qui m'appelle : « Que tardes-tu ? hâte-toi; pour- 
quoi m'arrèter ? » C'est ainsi que me presse l'impatient 
Charon. 

ADxèTS. Hélas !. trop funeste pour moi la traversée 
dont tu parles. O infortunée, quels maux nous souffronst 

ALCESTB. On m'entraiîne, on m'entraîne (ne vois-tu 
pas?) à la cour infernale : c’est Pluton voltigeant et 
fixant sur moi ses yeux bleuâtres. Que vas-tu faire? |. 
lâche-moi. O malheureuse femme, dans quelle voie je 
m'engage! 

ADMÈTS. Voie fatale pour tes amis, et avant tout pour 
moi et pour tes enfants qui partagent ma douleur. 

ALCEST£. Laissez-moi, laissez-moi, vous dis-je. Cou- 
chez-moi : je ne me soutiens plus. La mort approche, et 
les ombres de la nuit se répandent sur mes yeux. En- 
fants, enfants, vous n'avez plus, non, vous n’avez plus 
de mère. Soyez heureux, mes enfants, et jouissez de la 
clarté du jour! 

ADMÈTE. Hélas! que ce langage est pénible à entendre 
et plus cruel pour moi que la mort! Ah ! par les dieux, 
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tendre. Mais toi, ma fille, comment seras-tu mariée ho- 
norablement, si ton père se donne une pareille com- 
pagne? Je crains qu'elle ne fasse peser sur toi une 
injurieuse renommée, et ne flétrisse, dans la fleur de ta 
jeunesse, l'espoir de ton hymen. Gar je ne serai pas là 
pour te choisir un époux et pour t'encourager dans les 
douleurs de l’enfantement, où la présence d’une mère 
est si douce. Il me faut mourir ; et ce n'est point de- 
main, πὶ le troisième jour du mois que la mort m'’at- 
tend; un moment encore, et l'on me comptera au nom- 
bre de ceux qui ne sont plus. Adieu, soyez heureux! lu 
peux te vanter, ὁ mon époux, d’avoir eu la meilleure des 
femmes, et vous, mes enfants, d’être nés de la meilleure 
des mères. . 

Le cœur. Rassure-toi : car je n’hésite pas à répondre 
pour Admète: il fera ce que tu souhaites, s’il n’a point 
perdu la raison. 

ΔΕΜῈΤΕ. Je le ferai, oui, je le ferai : ne crains rien. Si 
je l'eus pour femme durant ta vie, toi seule encore, 
mème après ta mort, porteras ce nom; et jamais Thessa- 
lienne, après toi, ne m'’adressera la parole à titre d'é- 
pouse, füt-elle d'ailleurs de la plus illustre naissance, 
füt-elle douée de la plus rare beauté. J'ai assez d’en- 
fants, et je prie les dieux de me les conserver, puisque 
je n'ai pu conserver leur mère. Je ne te pleurerai pas 
seulement une année, mais autant que durera ma vie, 
chère Alceste, haïssant celle qui m'a enfanté et détes- 
tant mon père : car leur stérile tendresse n’était qu'un 
mot. C'est toi qui m'as sauvé la vie en donnant pour 
moi le plus cher des biens. Ah! ne dois-je pas me la- 
menter, quand je perds une compagne telle que toi? Je 
renonce aux festins, aux gais propos des convives, aux 
couronnes, aux chants dont relentissait mon palais. Ja- 


mais je ne toucherai désormais du luth ; jamais je n'au- 
kL 1 
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ALCESTE, À cette condition, reçois ces enfants de ma 
main. 

apuèrs. Je les reçois, don chéri d’une main qui m'est. 
chère. 

ALCESTE. Sois donc désormais leur mère à ma place. 

aowère. Il le faut bien, puisqu'ils t'ont perdue. 

ALCESTE. O mes enfants, quand il me fallait vivre, je 
descends aux enfers! 

aouère. Hélas ! que deviendrai-je seul et séparé de 
͵  _. 

aucesTs, Le temps adoucira ta douleur : les morts ne 
sont rien. 

Anmère. Emmène-moi avec toi, au nom des dieux! 
emmène-moi aux enfers. 

ALCESTE. C'est bien assez de moi qui meurs pour toi. 

ἀϑπὲτε. O destin, de quelle compagne tu me prives! 

aucestE. Voilà que les ténèbres s’appesantissent sur 
mes yeux. 

anuère. Je meurs si tu me quittes, chère épouse. 

ALCESTE. Tu peux dire que je n'existe plus, que je no 
suis plus rien. 

λυκὲτε. Relève ton visage, n’abandonne pas tes en- 
fants. 

aucesre. C’est bien malgré moi, mais il le faut : adieu, 
mes enfants! | 

anuère. Regarde-les, regarde-les. 

access. Je ne suis plus rien. 

anmèTe. Eb quoi ! tu nous quittes? . 

ALCESTE. Adieu ! 

apuère. Je suis mort. 

1e caœun. Elle n’est plus : l'épouse d’Admète a cessé 
d'exister. 

ecuécus. O malheur! maman est descendue aux en- 
fers; elle ne voit plus, ὁ mon père, la lumière du soleil. 
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Les caœue. O fille de Pélias, descendue aux sombres 
bords, puisses-tu être heureuse dans l'empire de Plu- 
ton! Que Pluton, le dieu à la noire chevelure, que le 
vieux conducteur des morts, assis au gouvernail et la 
rame en main, sache que jamais femme meilleure n’a 
passé le marais de l'Achéron dans la barque à double 
rame. Les poëtes, à l'envi, célébreront ta gloire sur la 
lyre à sept cordes, fille des montagnes, et dans les hym- 
nes que n'accompagne pas la lyre, à Sparte, quand le 
cours de l’année ramène le mois des fêtes Carniennes! 
et que la lune brille toute la nuit, et dans la brillante 
et heureuse Athènes : tel est le noble sujet de chants que 
tu as laissé en mourant aux poëtes. Que ne m'est-il per- 
mis, que ne puis-je te ramencr à la lumière en t'arra- 
chant du séjour ‘de Pluton, et te faire repasser le Co- 
cyte dans la barque infernale! Car, ὁ femme unique, ὃ 
femme chérie, tu n'as pas craint de donner ta vie pour 
soustraire ton époux à la mort. Que la terre pèse légère- 
ment sur toi, Alceste! Si ton époux contractait un nouvel 
hymen, il me deviendrait odieux à moi et à tes enfants. 

Ni sa mère, ni son vieux père n’ont voulu s'immoler 
pour leur fils ; ils n'ont pas eu le courage de sauver celui 
qu'ils ont engendré, les malheureux! dont l'âge a blan- 
chi les cheveux. Et toi, dans la fleur de la jeunesse, tu 
es morte et tu as renoncé à la lumière. Puissé-je trouver 
une pareille épouse pour parlager ma couche! Aussi 
bien un pareil lot est-il rare en ce monde; certes, elle 
passerait avec moi toute sa vie, sans connaître le cha- 
grin. 

HERCULE. Étrangers, habitants du territoire de Phères, 
trouverai-je Admète dans ce palais ? 


1. Fêtes d'Apollon Carnios. Elles se célébraient tous les ans, à 

. du 18 au 21 août. Apollon était appelé Carnien, du nom 
de Carnos, poëts et musicien, fils de Jupiter οἱ d'Europe. 
2. 


LA 
σι: 
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Le caœun. Mars est son père; il règne sur l'opulent 
pays des Thraces au bouclier court, 
- seacuLe. Telle est la tâche que m'impose ma destinée : 
car la voie où je marche est toujours roide et escarpée. 
C'est contre les fils de Mars qu'il me faut combattre: 
d'abord contre Lycaon, puis contre Cycnus ; la troi- 
sième lutte, je vais l’engager avec Diomède et ses cour- 
siers. Mais jamais personne ne verra le fils d'Alcmène 
redouter le bras d'un ennemi. 

Le CHŒUR. Voici le roi de cette contrée, Admète en 
personne, qui sort de son palais. 

ADMèTE. Salut, ὁ fils de Jupiter, noble rejeton de 
Persée!1 

gencuLS. Sois heureux également, Admète, roi des 
Thessaliens ! 

λυμὲτε. Je le voudrais : je connais toute ta bienveil- 
lance. 
BEACULE. Pourquoi te présenter la têle rasée, en signe 
de deuil ? 

avuère. C’est que je vais enterrer un mort aujour- 
d'hui, 

ἘΚΒΟΌΙΕ. Puissent les dieux préserver tes enfants du 
malheur! 

λυμέτε. Mes enfants sont pleins de vie dans le palais. 

RERCULE. Peut-être ton vieux père a-t-il payé le tribut 
à la nature? 

ADMÈTS. Mon père est vivant, et ma mère aussi, Her- 
cule. 

ΒΕΒΟΌΙΕ. Ce n'est pourtant pas ton épouse Alceste 
qui est morte ? 

anuère. Je puis à son endroit tenir un double lan- 
page. 


1. Alemène, mère d'Hercule, était fille d'Electryon, fils de Persée. 
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mercure. L'hôte qui se présente dans une maison en 
deuil est importun. 

anwèTe. Ceux qui sont morts sont morts; mais entre |» 
dans mon palais. 

azecuLe. Il est honteux de festiner chez des amis en - 
larmes. 

anwète. J'ai pour mes hôtes un appartement séparé, 
où je t'introduirai. | 

HERCULE. Laisse-moi partir, et je t'en serai mille fois 
reconnaissant. | 

anuèrs. Non, tu ne saurais t'asseoir au foyer d’un 
autre. (Δ πα esclave.) Toi, conduis cet étranger, et ouvre 
lui l'appartement reculé des hôtes; dis à ceux qui en ont 
soin de lai servir un festin somptueux. Cependant fer- 
mez la porte qui conduit à l'appartement des femmes : |< 
il ne convient pas que nos hôtes, à table, entendent nos 
lamentations et souffrent de notre douleur. 

8 caœuR. Eh quoi! lorsqu'un pareil malheur t'acca- 
ble, tu oses, Admète, recevoir un étranger ? As-tu perdu 
l'esprit ? 

ADNÈTE. Maïs, si j'avais fermé l’accès de mon palais et 
de la ville à l'étranger venu vers moi, m'approuverais-tu 
davantage ? Non certes: car mon infortune ne serait pas 
moindre, et je manquerais aux lois de l’hospitalité; à 
mes malheurs s’ajouterait encore celui-ci, que ma de- 
meure passerait pour inhospitalière. Pour moi, je trouve 
en lui le meilleur des hôtes, quand je vais par hasard 
dans l’aride contrée d’Argos. 

LE CHŒUR. Pourquoi donc lui cacher le malheur qui 
l'arrive, si, comme tu le dis, c’est un ami qui vient chez 
toi ? 

ΔΌΜΣΤΕ. Jamais il n’eût voulu entrer dans ma maison, 
s’il avait connu les maux qui m'accablent. J'ai tort sans 
doute à ses yeux d'agir de la sorte, et il ne m'approuve 
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Vous, saluez, selon l'usage, votre reine qui part pour un 
voyage d'où l’on ne revient pas. 

Le CHŒUR. Mais je vois ton père dont la vieillesse ra- 
lenlit les pas. Des esclaves l’accompagnent, tenant dans 
leurs mains les ornements, dons funèbres, destinés à 
ton épouse. 

raéaès. Je vicns, mon fils, m'associer à ta douleur : 
car {u as perdu une bonne et chaste épouse : qui pour- 
rait le nier? Mais ce coup, tout cruel qu'il est, il faut le 
supporter. Prends ces ornements, et qu'ils descendent 
avec elle sous la terre. C’est un devoir d’honorer la dé- 
pouille mortelle de celle qui a donné sa vie pour te sau- 
ver, mon fils, qui n’a pas voulu que je restasse sans en- 
fant et que ma vieillesse s’achevât dans le deuil ct 
l'abandon. En accomplissant cet acte généreux, elle a 
laissé à toutes 165 femmes l'exemple de la vie la plus 
glorieuse. O toi qui as sauvé mon fils et relevé sa fa- 
mille abattue, adieu ! sois heureuse dans le royaume de 
Pluton. Voilà, selon moi, les unions profitables aux more 
tels; autrement, mieux vaut ne pas se marier. 

ΔΌΜΕΤΕ. Je ne t'ai point invité à venir à ces funérailles, 
et je l'avoue que ta présence ne m'est point agréable, 
Jamais Alceste ne revêlira ces ornements : elle n'a que 
faire de tes dons pour être enterrée. C’est lorsque j'allais 
périr que tu devais déplorer mon sort; mais tu t'es tenu 
à l'écart, tu as laissé une autre à la fleur de l’âge mourir 
à ma place, toi que la vieillesse accable : et tu pleures 
la mort d'Alceste! Non, tu n'as jamais été véritablement 
mon père; non, celle qui prétend m’avoir donné le jour 
et se fait appeler ma mère ne m'a point enfanté! Je suis 
né d'un esclave, et ta femme m'a nourri furtivement de 
son lait. Mis à l'épreuve, tu as montré qui tu es; et je 
ne me regarde pas comme ton fils. O lâcheté sans égale! 
Agé comme tu es, arrivé au terme de la vie, tu n'as ni 
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naissance ? Tu m'outrages sans mesure, et tu me lances 
des paroles violentes; mais tu ne m'auras pas attaqué 
impunément. Si je t'ai engendré et élevé pour ëêire un 
jour maître de ma maison, devais-je pour cela mourir à 
ta place? Les pères mourir pour leurs enfants ! Voilà une 
loi que mon père ne m'a pas enscignée et que la Grèce 
ne connaît pas. Oui, c'est pour toi, heureux ou malheu- 
reux, que tu es né. Ce que tu devais recevoir de moi, tu 
l'as. Tu règnes sur un peuple nombreux, et je te laisse- 
rai bien des arpents de terre, tous biens que j’ai reçus 
de mon père. En quoi donc t’ai-je fait tort? Que t’ai-je 
pris? Ne meurs pas plus pour moi que je ne meurs pour 
toi. Si la vue du soleil réjouit ton cœur, crois-tu que 
ton père y soit insensible ? Oui, je songe que le temps 
passé aux enfers est long, et que celte vie, toute courte 
qu'elle est, n'est pas sans charmes. Eh quoi! tu te dé- 
batiais sans pudeur contre la mort, et tu as prolongé 
ton existence au delà du terme fatal en sacrifiant Al- 
cesle; et tu viens m'accuser de lâcheté, toi, homme 
pusillanime, vaincu par une femme qui est morte pour 
ce bel adolescent ! Tu as trouvé un moyen bien ingé- 
nieux de ne jamais mourir, c'est de persuader à ton 
épouse, quelle qu’elle soit, de mourir à ta place; et tu 
0565, après cela, blâmer tes amis, quand ils refusent de 
faire ce que tu ne fais pas toi-même par lâcheté! Tais- 
toi, et sache que, si tu aimes la vie, tous l’aiment éga- 
lement; si ta langue nous outrage, tu entendras de 
nous bien des paroles dures et méritées. 

Le caœus. Assez et trop d'injures ont été échangées 
en ce jour. Cesse, ὁ vieillard, d’invectiver contre ton fils. 

ADMÈTE. Parle, je saurai te répondre; mais, si la 
vérité te blesse, il ne fallait pas mal agir envers moi. 

puéRès. En mourant à ta place j'aurais plus mal 
ἃ]. 

[A ὃ 
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ADmèTE. Va-t'en, et laisse-moi achever ces funé- 
railles, 

pHÉRèS. 16 pars : meuririer, tu peux cnterrer ta vic- 
time; mais tes parcnts t’infligeront le châtiment qui 
l'est dû. Certes, Acaste est désormais indigne du nom 
d'homme, s’il ne venge sur toi le sang de sa sœur. 

ΔΌΜΕΤΕ. Va, fuis à l'instant, toi et ta digne com- . 
pagne ! Vieillissez sans enfants, du vivant de votre fils, 
comme vous l'avez mérité : car vous n'entrerez plus 
désormais sous le même toit que moi; et, s’il m’élait 
permis de t'interdire par la voix du héraut le foyer de 
tes pères, je te l'interdirais. Pour nous (car il faut se 
résigner au malheur présent), allons porter ce cadavre 
sur le bûcher. | 

LE CHŒUR. Hélas! hélas ! femme courageuse et infor- 
tunée, ὁ la plus noble et la meilleure des épouses, adieu t 
Que Mercure infernal et Pluton t’accueillent favorable- 
ment ; et, ei les jusies ont là-bas quelques priviléges, 
puisses-tu en jouir, assise aux côtés de Proserpine ! 

UN SERYITEUR. J'ai vu déjà bien des étrangers, et de 
tous pays, venir dans le palais d'Admèle, et j'ai dressé 
pour eux la table du festin ; mais jamais hôte plus 
détestable ne s'est assis à ce foyer. Et d'abord, bien qu'il 
vit mon maître en pleurs, il est entré et a os6 franchir 
le seuil; puis, loin d'user avec mesure des dons de 
l'hospitalité, quoiqu'il connût notre malbeur, il nous 
pressait de lui apporter ce que nous tardions à lui ser- 
vir. Une coupe en bois de lierre à la maïn, il boit sans 
mélange un vin de couleur foncée, jusqu'à ce que la 
flamme de Bacchus l'ait enveloppé et échauffé. La tête 
couronnée de branches de myrte, il pousse des sons dis- 
cordants. On eût entendu alors une double mélodie : car, 
tandis qu'il chantait, sans s'inquiéter en rien des maux 
d'Admète, nous autres serviteurs nous pleurions notre 
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notre condition mortelle. Pour quiconque a l'humeur 
triste et morose, vivre ce n'est pas vivre réellement, mais 
souffrir. 

LE SERVITEUR. Nous savons cela; mais ce qui nous 
arrive ne comporte ni la joie ni le rire. 

geRCULE. Une femme étrangère est morte: ne t'afflice 
pas ontre mesure, puisque les maîtres de céans soit 
pleins de vie. ù 

LE SERVITEUR, Pleins de vie! ne connais-tu pas notro 
malheur? 

HERCULE. À moins que ton maître ne m'ait trompé. 

LE SERYVITEUR, Il est vraiment trop hospitalier. 

gencuLe. La mort d'une étrangère devait-elle m'em- 
pêcher de me livrer à la joie? 

LE SERVITEUR. Hélas ! elle n'était que trop de la 
maison. 

HERCULE. M'a-1-il donc célé quelque perte domestique ? 

LE SERVITEUR. Adieu et bonne chance! c'est nous 
que regardent les maux de nos maîtres. 

asnCuLe. Ce langage annonce qu'une étrangère n'est 
pas la cause de vos larmes. 

LE SERVITEUR. Autrement, je ne souffrirais pas de te 
voir en liesse. 

HERCULE. Mais j'ai fort à me plaindre du procédé de. 
mes hôtes. ᾿ 

LE SERYITEUR. Tu n'es pas venu à propos demander 
ici l'hospitalité. Car nous sommes dans le deuil; tu vois 
nos cheveux rasés et nos vêtements noirs. 

HERCULE,. Qui donc est mort ? est-ce quelqu'un des 
enfants d'Admète ? est-ce son vieux père ? 

LX SERVITEUR. Sache donc, étranger, que l'épouse 
d'Admète n’est plus. 

HERCULE. Que dis-tu ? et cependant vous m'accucillez 


sous votre toit ? 
3, 
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der Alceste; et je compte bien la ramener sur la terre et 
la remettre aux mains de mon hôte. Εἰ m'a accueilli dans 
sa demeure, loin de me repousser, frappé qu'il était d'un 
coup terrible; le noble cœur! il ἃ caché son malheur 
par égard pour moi. Est-il dans la Thessalie, est-il dans 
la Grèce entière un homme plus hospitalier? Non, ce 
mortel généreux ne dira pas qu'il a obligé un ingrat. 

ADMÉTE'. Hélas! hélas{ tristes abords, triste aspect 
d'un palais désert ! Malheureux que je suis ! où aller ? 
où m'arrêter ? que dire ? que faire? Que ne suis-je mort! 
Certes ma mère m'a enfanté pour un cruel destin. Heu- 
reux les trépassés ! voilà ceux que j’envie ; voilà le séjour 
que je désire habiter. Car je n’ai plus de plaisir à con- 
templer la lumière du soleil, ni à poser mon pied sur la 
terre. Gage trop précieux que la mort m'a dérobé pour 
le livrer à Pluton ! 

LE CHŒUR. Avance, avance, pénètre jusqu’au fond de 
les appartements. 

ADMèTE. Ah! ah! 

LE CHŒUR. Tu gémis, et tu as sujet de gémir. 

ADMÈTE. Hé! hé! 

ze caœur. Nous savons assez l'excès de ta douleur. 

ADMÈTE. Hélas! hélas! 

LE CHŒUR. À quoi bon ces pleurs pour celle qui n’est 
plus ? 

ADMÈTR. Ah! que je suis malheureux! 

LE Caœun. Il est triste de ne plus envisager une 
épouse chérie. 

AnmÈèTs. Tu rouvres la plaie dont mon cœur est at- 
teint. Quel plus grand malheur pour un époux que de 
perdre une épouse fidèle? Plût au ciel que je n'eusse 
Rmais habité sous ce toit avec elle dans les liens du 


ft. Admète revient du tombeau d’Alceste. On peut s'étonner qu'il 
Β΄ διῖ pes rencontré Hercule dans le chemin. 
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coupées sur le Pélion, au bruit des hymnes de fête, que 
j'en passai le seuil jadis, tenant la main de ma com- 
pagne bicen-aimée. Une troupe joyeuse nous suivait en 
chantant et nous disait heureux, celle qui n’est plus et 
moi, de ce que, nobles tous deux, sortis tous deux d'une 
illustre famille, nous unissions nos destinées. Et main- 
tenant, au lieu des concerts d'hyménée, ce sont les la- 
mentations; au lieu des vêtements blancs, c’est le noir 
appareil du deuil qui me ramène vers ma couche soli- 
taire. 

LE CHŒUR. Tu ne connaissais pas l’adversité, il est 
vrai, quand celte douleur est venue troubler le cours 
heureux de ton existence; mais tu vis, tu respires; si ton 
épouse est morte, elle t'a laissé sa tendresse. Qu’y a-t-il 


là de nouveau ? La mort a déjà privé bien des époux de 


leur compagne. 

ADMÈTE. Amis, j'estime le sort de mon épouse plus 
heureux que le mien, quoiqu'il paraisse en être autre- 
ment. Car la douleur ne saurait désormais l’atteindre, 
et elle s’est affranchie glorieusement de maux sans nom- 
bre. Mais moi, qui, condamné à mourir, ai prolongé 
mes jours au delà du terme fatal, je yais mener une 
triste existence : je le reconnais maintenant. Comment 
supporterai-je la nécessité d'entrer dans ce palais ? A 
qui m'adresserai-je? De qui entendrai-je la voix? Qui 
m'en rendra l'entrée agréable? Vers qui tournerai-je 
mes pas? La solitude que j'y trouverai m'en chassera, 
lorsque je verrai vide le lit de mon épouse et ces siéges 
où elle se tenait, ma maison dans un lugubre abandon, 
sur mes genoux mes enfants appelant leur mère, et au- 
tour de moi mes serviteurs pleurant la matiresse qu'ils 
ont perdue. Voilà le sort qui m'attend dans ce palais. 
En sortirai-je pour fuir à la vue des épouses thessa- 
liennes et des assemblées où se pressent les femmes ? 





ALCESTE. 35 


comme de 18 sépulture des morts ordinaires : objet de 
venération pour les voyageurs, il sera honoré à l'égal 
des dieux ; et chacun, se détournant de sa route, dira : 
« Celle-1à est morte jadis pour son époux, et maintenant 
c'est une divinité bienheureuse. Salut, femme vénérable, 
sois-nous propice! » Telles sont les paroles dont ils la 
salueront... Mais voici, je crois, le fils d'Alcmène, qui se 
dirige vers ton palais, Admète. 


RERCULE. Îl faut s’expliquer franchement avec un ami, 
Admète, et ne point taire et refouler dans son cœur les 
reproches qu'il a encourus. Je mérilais bien, puisque 
j'étais près de toi et témoin de tes malheurs, que mon 
amitié fût mise à l'épreuve. Cependant tu ne m'as pas 
dit que ce corps exposé était celui de ton épouse; tu 
m'as ouvert ta demeure hospitalière, comme si tu avais 
pleuré une étrangère. Et moi, j'ai couronné ma tête, et 
j'ai fait des libations aux dieux dans ta maison remplie 
de deuil. Je me plains, oui, je me plains de ce procédé, 
Pourtant, je ne veux point affliger un mortel infortuné; 
et je vais te dire quel motif me ramène encore en ces 
lieux. Tu vois cette femme : prends-la et me la garde, 
jusqu'à ce que j'aie tué le roi des Bistoniens et conduit 
ici les chevaux de Thrace. S'il m’arrivait malheur {ce 
qu'aux dieux ne plaise, et puissé-je revenir vainqueur !), 
je te la donne pour esclave. Ce n'est qu'après bien des 
efforts qu'elle est tombée en mon pouvoir. Je me trouvai 
à des jeux publics où l'on proposait aux athlètes des 
prix dignes d'être disputés : c'est là que cette femme 
m'a été adjugée en récompense de ma victoire. À ceux 
qui étaient vainqueurs dans des combats de peu d'im- 
portance, on donnait des coursiers ; les vainqueurs dans 
les combats plus sérieux, tels que la lulie et le pugilat, 
recevaient des troupeaux de bœufs, et, de plus, on ÿ 
avait joint cette femme. Le hasard m'ayant amené là, il 
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des flots de larmes s’échappent de mes yeux. Malheureux 
que je suis! je commence maintenant à goûter l’amer- 
tume de ma douleur. 

LE CRŒuUR. Il m'est impossible de vanter ton bonheur; 
mais, qui que tu sois, il faut accepier ce qui nous vient 
des dieux. 

uenCu£E. Plût au ciel que je fusse assez puissant pour 
ramener du fond des enfers ta femme à la lumière et te 
rendre ce bon office! 

ADMÈTE. Je sais bien que tu le voudrais; mais le 
moyen? Les morts ne reviennent pas à la lumière. 

HERCULE. Ne dépasse donc pas la mesure, et résigne- 
toi à ton sort. 

ADMËTE. Il est plus facile de conseiller le malheureux 
que de supporter soi-même son malheur. 

HERCULE. Quel profit trouveras-tu à gémir sans cesse ? 

ADMÈTE. Aucun, je le sais tout le premier; mais la 
tendresse l'emporte. 

HERCULE. La tendresse pour les morts ne produit que 
des larmes. 

ADMÈTE. Sa perle m'a tué, et plus encore, 5 ἢ est pos- 
sible. 

HERCULE, Tu as perdu une épouse parfaile, personne 
n'y contredira. 

ADMÈTE. Aussi, la vie n’a-t-elle plus de charmes pour 
moi. 

HERCULe. Le temps adoucira tes regrets : ton mal est 
encore récent. 

ADMÈTE. Oui, le temps, si par le temps tu veux dire 
la mort. 

ΒΕΒΟΌΕ. Une femme, le désir d un nouvel bymen 
calmera les regrets. 

ADMÈTE. Tais-toi. Qu'as-tu dit? ; je ne m 'attendais pas 


à ce langage. 
L ἂ 
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ΒΕΒΟΌΣΕ. C'est à bon escient que j'insiste à ce point. 

ADÈTE. Sois donc satisfait, mais tu ne fais rien qui 
m'agrée. 

gsacuLé. Un jour viendra que tu me remercieras; 
laisse-toi faire seulement. | 

Αὐμὲτε. Emmenez-la, puisqu'il faut la recevoir dans 
ma maison. 

HERCULE. Je ne saurais confier celte femme à tes ser- 
viteurs. 

ADMÈTE. Eh bien! introduis-la toi-même, si tu veux, 
dans la maison. | 

NERCULE. C'est en tes mains que je vais la remettre. 

ADMÈTE. Je ne la toucherai pas : du reste, mon palais 
Jai est ouvert. 

aencuze. C'est à toi seul que je la confie 

ἌΡΝΕΤΕ. Prince, tu me forces à agir contre mon 
gré. 

HERCULE, Ose tendre la main et toucher cette étran- 
gère. 

ADMÈTE. Eh bien, je tends la main, mais comme à la 
tête coupée de la Gorgone. 

HeRCULE, Est-ce fait? 

ADMÈTE. Oui. 

HERCULE. Garde-la donc; et tu diras un jour que le 
ils de Jupiter est un hôte reconnaissant. (11 ière le voile.) 
Regarde cette femme, et vois si elle ne ressemble pas à 
ton épouse : sois heureux et renonce à ta douleur. 

Anmère. O dieux! que dire? quel est ce prodige ines- 
péré? Est-ce réellement Alceste que je vois, ou suis-je le 
jouet d'une divinité qui m’abuse par une joie trompeuse ? 

gencuLe. Non pas : c'est ton épouse elle-même que tu 
VOIS. 

anmkrg. Ne serait-ce point une ombre sortie des en- 

ers? 
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ADMÈTE. Reste auprès de nous et assieds-toi à notre 
foyer. 
HERCULE. Je le ferai une autre fois; aujourd’hui, je 
dois me hâter. 
ADMÈTE. Eh bien, puisses-tu revenir après un heu- 
reux succès ! Aux citoyens de cette ville et aux quatre 
provinces tout entières j'ordonne d'instituer des danses 
en souvenir de cet heureux événement, et d’arroser les 
autels du sang des victimes en invoquant les dieux. Le 
cours de notre existence a changé et est devenu meilleur 
que par le passé : je suis heureux maintenant, je ne sau- 
rais le nier. ἣ 
LE CHŒUR. La volonté du ciel se manifeste sous des ἮΝ Je | 
formes diverses; souvent les dieux trompent notre a MA ἐ- 
tente dans l'accomplissement de leurs desseins; ce qui Ἢ a 
semblait devoir arriver n'a pas lieu, et un dieu fraic la ἢ' μινυνονναενι 
voie aux événements imprévus. Telle a été l'issue du | 
drame auquel nous avons assisté. 
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PERSONNAGES : 


ANDROMAQUE. 

UNE ESCLAVE TROYENNE. 

LE CHŒUR, composé de femmes de Pbhthie. 
HERMIONE. - 
MÉNÉLAS. 

LA NOURRICE d'Hermione, 

MOLOSSUS, fils d’Andromaque et de Néoptolème, 
PÉLÉE, (δὲ d'Achille. 

en ° 

UN MESSAGER. 

THÉTIS. 


La scène est à Phthie, à l'entrée du temple de Thétis et du palas 
de Néoptolème. 


ANDROMAQUE 


ANDROMAQUE. Ville de Thèbes, ornement de l'Asie, tot 
que je quittai jadis, emportant avec moi les riches tré- 
sors qui composaient ma dot, pour entrer dans la royale 
demeure de Priam et partager la couche d'Hector: 
combien le sort d'Andromaque était autrefois digne 
d'envie! Aujourd'hui il n'est point de femme, il n'en sera 
jamais qui soit plus malheureuse que moi. J'ai vu mon 
époux, Hector, tué par Achille, et le fils que je lui avais 
donné, Astyanax, jeté du haut d'une tour, quand les 
Grecs se furent emparés du sol troyen; moi-même 
esclave, moi qui passais pour être issue de la plus noble : 
maison, j'arrivai en Grèce, livrée à l'insulaire Néopto- 
ème, comme le prix de sa valeur et sa part du butin 
troyen. J'habite les champs qui forment la limite de 
Phthie et de Pharsale : c'est là que Thétis, la déesse ma- 
rine, fuyant les regards des hommes, s’unit en secret à 
Pélée; et le peuple thessalien a donné à cet endroit le 
nom de Thétidée, en souvenir de l’hymen de la déesse, 
Le fils d'Achille a fixé sa demeure en ces lieux; mais il 
laisse Pélée régner sur le territoire de Pharsale, ne vou- 
lant pas ravir le sceptre à ce vieillard tant qu'il vivra, 
Pour moi, j'ai donné ici le jour à un fils!, fruit de mon 
union avec le rejeton d'Achille, avec mon maître. Et 


3. IL s'appelait Molosaus. 
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que j'ai nouvellement appris; la crainte d’être décou- 
verte par quelqu'un de nos maîtres cède à la pitié que 
tu m'inspires : Ménélas et sa fille forment contre toi 
d’'horribles complots dont il faut te garder. 

ANDBOMAQUE. O chère compagne de mon esclavaget 
car tu es la compagne d'esclavage de celle qui fut reine 
autrefois et que le malheur accable aujourd’hui : quel est 
leur prôjet? quelles trames ourdissent-ils encore, en 
voulant me tuer, infortunée que je suis ? 

L'ESCLAYE. Ils doivent, malheureuse Andromaque, 
tuer ton fils que tu as éloigné en secret du palais. 

ANDROMAQUE. Ciel! on a découvert la retraite de mon 
enfant? Comment? quand? Infortunée, c'est fait de moit 

L'EascLave. Je l'ignore; je tiens le fait de leur propre 
bouche : Ménélas est sorti du palais à sa recherche. 

ARDROMAQUE. Âh ! c'est fait de moi. Les deux vautours 
s’empareront de toi, mon enfant, et te tueront ; et cepene 
dant celui qu'on appelle ton père prolonge son séjour à 
Delphes. 

L'ESCLAVB. S'il était ici, je crois que tu ne serais pas 
si malheureuse; mais en ce moment té voilà sans amis, 

ANDROMAQUE, Ne dit-on pas que Pélée doive venir en 
ces lieax ? 

L'EsCLAYE. Il est trop vieux pour que sa présence ἰ6 
soit utile. 

ANDROMAQUE. Pourtant je l’ai mandé, et plus d’une fois, 

L'ESCLAYE. Crois-tu donc qu'aucun de ces messagers 
s'intéresse à toi? 

AMDROMAQUE. Comment! veux-tu toi-même porter moï 
message ? 

L'EsCLA VE. Que dirai-je, 51 je m'absente longtemps du 
palais ? 

ANDROMAQUE. Tu trouveras plus d'un prétexte : car tu 
es femme. 





| 
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pleurs coulent, comme l’eau qui tombe du rocher goutte 
à goutte. 

LE CHŒUR. O femme, en te voyant arrétée depuis long- 
temps dans le temple consacré à Thétis, sans vouloir 
quitter cet asile, je suis venue, quoique originaire de 
Phthie, auprès de toi, fille de l'Asie, dans l'espoir de 
trouver un remède aux maux, difficiles à réparer, qui 
ont allumé entre Hermione et toi, infortunée! une que- 
relle funeste, au sujet du fils d'Achille dont vous parta- 
gez toutes deux la couche. Connais ta fortune, songe au 
sort cruel où tu es réduite : fille de Troie, tu luttes con- 
tre des maîtres nés à Lacédémone. Quitte le séjour de la 
déesse marine, qui reçoit l’offrande de nos brebis. A quoi 
bon flétrir ta beauté à déplorer les violences de tes 
malires? La force aura raison de toi. Pourquoi, faible 
comme tu es, prendre une peine inutile? Va donc, quitte 
la demeure brillante de la déesse, fille de Nérée. Songe 
que tu es esclave sur une terre lointaine, dans une ville 
étrangère, où tu ne vois aucun de tes amis, ὁ la plus 
malheureuse des femmes! Oui, Troyenne, ton arrivée 
dans nos murs m'a émue de la plus vive compassion ; 
mais la crainte que m'inspirent mes maîtres me réduit 
au silence, et je refoule la pitié dans mon cœur, de peur 
que la petite-fille de Jupiter ne sache ma bienveillance 
pour toi. 

BERMIONE!. Si de riches ornements d’or parent ma 
tête, si des vêtements nuancés de diverses couleurs cou: 
vrent mon corps, ce n'est point de la maison d'Achille 
nide Pelée que j'ai apporté ces richesses en venant dans 
ces lieux ; ce sont les dons que me fit, avec une dot con- 
sidérable, Ménélas, mon père, lorsque je quittai Lacé- 
démone et le pays de Sparte; aussi ai-je le droit de 

| 1. On conjecture qu'il y a une lacune entre cette scène et la 
sine précédents. 
1 δ 
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cruellement punie. Gar ceux que 1 grandeur emvre 
supportent impatiemment d'être refutés par les petits. 
Cependant on ne m accusera pas de me manquer à moi- 
même. Dis-moi, jeune femme, sur quelle raison solide je 
puis m'appuyer pour rompre l'hymen qui te lie à Pyr- 
rhus ? Lacédémone est-elle inférieure à la ville des 
Phrygiens? Me vois-tu libre et jouir d’une brillante for- 
tune? Ai-je lieu de m'enorgueillir de ma jeunesse et de 
ma vigueur, de mes richesses et du nombre de mes 
amis, pour vouloir usurper ta place dans ce palais ? 
Serait-ce pour donner le jour à des enfants, esclaves 
comme leur mère, et qui seront pour moi un surcroît de 
douleur; ou souffrira-t-on que mes fils règnent à Phthie au 
défaut des tiens ? Les Grecs me chérissent apparemment 
en considération d'Hector ; j'étais pour eux une femme 
obscure et non la reine des Phrygiens ! Si ton époux te 
hait, ce n’est point à cause de mes sortiléges, mais parce 
que tu n'es pas d'un commerce agréable. Les vertus de 
l'épouse sont un philtre plus puissant auprès de l'époux 
que la beauté. Mais toi, dès qu'une chose te blesse, tu 
parles de Lacédémone avec emphase, et Scyros n'est rien 
à tes yeux ; tu étales ton faste dans une maison où règne 
la simplicité, οἱ Ménélad est moins grand pour toi 
Achille. Voilà ce qüt T'aliène ton époux. Une femme, 
quels que soient les défauts de son époux, doit le chérir 
au lieu de lutter d'orgueil avec lui. Si tu avais épousé 
un prince de la Thrace, de cette contrée blanchie par les 
neiges, où le mari partage son lit et sa tendresse entre 
plusieurs femmes, aurais-tu tué tes rivales et mérité 
par là à tout ton sexe le reproche de lubricité? Quelle 
honte pour toi! Si nous sommes, plus que les hommes, 
sujettes à cetle passion, nous savons du moins en régler 


! les mouvements. Pour moi, cher Hector, si Vénus t inspi- 


‘lrait quelque faiblesse, j'aimais à cause de toi celles qui 
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ANDROMAQUE. Vois-tu la statue de Thétis qui tourne 
les yeux vers toi? 

HERMIONS. Elle hait ta patrie coupable du meurtre 
d'Achille. 

AnDROMAQUE. C'est Hélène, c'est ta mère qui l’a tué, 
et non pas moi. 

HERMIONE. Ne cesseras-tu pas de te répandre en in- 
vectives contre moi? 

ANDROMAQUE. Voilà que je me tais et que je ferme la 
bouche. 

HERMIONE. Parle, et réponds à la question qui m'amène. 

ANDROMAQUE. Je dis que tu n'es pas sensée autant que 
tu devrais l'être. 

HERMIONS. Quitteras-tu l'enceinte sacrée de la déesse 
marine? 

ANDROMAQUE. Si je ne meurs pas ; sinon, je ne la quit- 
terai jamais. 

HERNIONB. Sache que ta mort est décidée ; et je n'at- 
tendrai pas le retour de mon époux. 

ANDROMAQUE. Jusque-là néanmoins, je ne me livrerai 
pas entre tes mains. 

HERMIONE. J'emploierai le feu contre toi, sans souci de 
tes jours. 

ANDROMAQUE. Eh bien, allume-le : les dieux en seront 
témoins. | 

HERMIONE. J’accablerai ton corps de blessures cruelles. 

ANDROMAQUE. Immole-moi, ensanglante l'autel de la 
déesse : elle te punira. 

HERMIONE. Voyez l’entêtement inflexible de cette fille 
des barbares! Ainsi, tu braves la mort? Eh bien, je te 
ferai bientôt sortir volontairement de cet asile : je sais 
le moyen de t’attirer dehors. Mais je me tais : l’événe- 
ment t’apprendra ce que je veux dire. Reste immobile à 


cette place; fusses-tu semblable à une statue scellée de 
b. 
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MÉNÉLAS {arrivant avec Molomus), Me voici : je me suis em- 
paré de ton fils que tu avais caché dans une maison 
étrangère, à l'insu de ma fille. Tu te flattais d'avoir 
sauvé tes jours en embrassant la statue de la déesse, et 
ceux de ton fils en le dérobant à nos yeux; mais tu l'es 
montrée moins avisée que Ménélas, femme ; et, si tu ne 
quittes volontairement cetle enceinte, cet enfant sera 
immolé à ta place. Réfléchis donc, et vois si tu aimes 
mieux périr que de le voir expier par sa mort la faute 
dont tu l'es rendue coupable envers ma fille. 

ANDROMAQUE. Ὁ renommée, renommée! combien de 
mortels tu as grandis et illustrés, qui n'avaient aucune 
valeur! Ceux qui doivent l'éclat de leur nom à la vérité, 
je les estime heureux ; mais ceux qui en sont redevables 
au mensonge, je leur refuse la gloire, et c’est au hasard 
que j'attribue leur réputation de sagesse. Placé naguère 
à la tête de l'élite des Grecs, tu as enlevé Troie à Priam, 
tout lâche que iu es, toi que les discours de ta fille, une 

| safent, ont transporté de colère, et qui entres en lutte 
avec une femme esclave et malheureuse! Non, tu ne 
méritais pas d'être le vainqueur de Troie, et Troie méri- 
tait un autre vainqueur que toi. Ceux qui passent pour 
| sages ont de brillants dehors, mais au fond ils ressem- 
+! blent à tous les hommes, à moins qu'ils n'aient sur eux 
l'avantage d'être riches : car la richesse est bien puis- 
sante... Mais allons, Ménélas, terminons cet entretien. 
Suppose que je meure du fait de ta fille et qu'elle me 
fasse périr : elle n'échappera point dès lors à l’expiation 
de l'homicide ; toi aussi, la voix publique t’accusera de 
ce meurtre, et il faudra te justifier du crime de compli- 
cité. Mais si je me dérobe à la mort, tuerez-vous mon 
fils? Croyez-vous donc que son père le laissera mourir 
sans s'émouvoir ? Troie ne l’a pas jugé lâche à ce point. 
Mais il écouterera la voix du devoir : sa conduite sera 
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gouverner ma maison, je fais preuve de lâcheté, et non 
point de sagesse. Lève-toi donc, et sors du temple de la 
déesse : car, si tu meurs, tu sauveras cet enfant de la 
mort; mais si Lu refuses de mourir, je le tuerai : l'un 
de vous deux doit nécessairement perdre la vie. 
ANDROMAQUE. Hélas! à quelle alternative, à quel choix 
douloureux tu me condamnes!t Malheureuse, si j’ac- 
cepte; malheureuse encore, si je refuse. O toi, qui pour 
un sujet léger te laisses emporter si loin, daigne m'é- 
couter : pourquoi veux-tu me tuer? à quel propos ? 
Ai-je livré tes États, égorgé un de tes enfants, embrasé 
ton palais ? Je suis entrée malgré moi dans le lit de mes 
maîtres : et c'est moi que tu veux tuer, au lieu de frap- 
per celui qui a commis la faute ; tu négliges ‘la cause 
pour en poursuivre les dernières conséquences. Hélas ! 
quel abîme de maux! O ma patrie infortunée ! Combien 
je souffre cruellement! Devais-je donc mettre au jour 
des enfants, et aux misères de l'esclavage ajouter cette 
misère nouvelle? Mais pourquoi déplorer ces malheurs 
et ne pas considérer ce que je souffre actuellement ? J'ai 
vu Hector égorgé et emporté par un char; j'ai vu, spec- 
tacle pitoyable! Ilion livrée aux flammes; moi-même, 
réduite en esclavage, j'ai été traînée par les cheveux sur 
les vaisseaux des Grecs et transportée à Phthie, où je 
devins l'épouse du meurtrier d’Hector. Quel charme 
trouverais-je donc à vivre ? Où faut-il que je tourne mes 
regards? sur ma fortune présente ou sur ma fortune 
passée ? Un fils m'était resté, un fils, l'œil de ma vie; et 
ils vont le tuer! Non, il ne périra pas pour racheter ma 
misérable vie : car tout mon espoir est de le sauver, et 
ce serait une honte pour moi de ne pas mourir pour 
mon fils. Voyez! je quitte l'autel, je me remets en vos 
mains : vous pouvez m'égorger, me tuer, m'enchaîner, 
m'étrangler, Ὁ mon enfant, celle qui t’a donné le jour 
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ANDROMAQUE. Et avec moi ce pauvre petit arraché de 
| dessous l'aile de sa mère? - ef Co 

Ménéas. Non pas; mais je le livrerai à ma fille qui 
le tuera, si tel est son plaisir. 

ANDROMAQUE. Hélas ! cher enfant, comment ne pas 
déplorer ton sort ? 

névéLAS. Il ne lui reste pas, en effet, de chance assu= 
re de salut. 

ANDROMAQUE. O de tous les mortels les plus odieux ges 
au genre humain, habitants de Sparte, perfides conseil- 
lers, artisans de mensonges, machinateurs de crimes, 
dont les pensées ne sont ni droites ni saines, mais pleines 
de mille détours : c’est injustement que vous prospérez 
au sein de la Grèce. Quel crime n’avez-vous pas com- 
mis? N'avez-vous pas versé des flots de sang, sacrifié 
l'honneur à l'amour du gain? Ne vous surprend-on 
pas sans cesse à parler autrement que vous ne pensez? 

Ab! puissiez-vous périr! Quant à moi, la mort ne me 
sera point aussi pénible que tu te l'es imaginé : car j'ai 
cessé de vivre, du jour où la malheureuse ville des Phry- 
giens est devenue la proie des flammes, et où a péri mon 
glorieux époux, dont la lance te changea plus d'une fois ! 
en un matelot timide qui craint la terre ferme, Aujours 
d'hui, guerrier terrible armé contre une femme, tu veux 
me tuer. Frappe donc : aussi bien m'abstiendrai-je de 
vous apaiser, toi et ta fille, par aucune parole flatteuse, 
Si tu es grand à Sparte par ta naissance, moi, j je le suis 

à Troie. Si je suis malheureuse, garde-toi de t'en prévas 
loir : tu pourrais bien être malheureux à ton tour. 

LE CHŒUR (sui). Jamais jo n’approuverai les nœuds 1}},"- 
d'un double hyménée; point d'enfants nés de mères dif- 44 
férentes : c’est au sein des familles un principe de dis-.° 2. : 
cordes et d’amers chagrins. Je veux que l'époux, content: * 
de son épouse, n’admette point une autre femme au par- : 
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mie, vous périssez tous deux par une double loi. Toi, 
cest ma sentence qui t'immole; et ton enfant, c’est ma 
fille, c'est Hermione qui le condamne. C'est folie d’épar- 
gmer des ennemis, issus d’ennemis, lorsqu'on peut les 
faire périr et délivrer sa maison de toute crainte. 

ANDROMAQUE. Ὁ mon époux, mon’ époux, si j'avais 
pour me défendre ton bras et ta lance, ὁ fils de Priamt! 

MoLossus. Infortuné, où trouver des chants magiques 
pour conjurer le trépas ? 

ANDROMAQUE. Implore ton maître, mon enfant, 
pressant ses genoux. 

MoLossus. Ὁ cher prince, cher prince, fais-moi grâce 
de la mort. : 

ANDROMAQUE. Malheureuse ! mes yeux sont noyés dans 
les larmes : mes pleurs sont comme l’eau que distille 
dans l'ombre une roche escarpée. 

moLossus. Hélas! hélas! quel remède trouverai-je à 
mes maux ? 

MÉNÉLAS. Pourquoi tomber à mes pieds? Autant vaut 
. implorer les rochers ou les flots de la mer. Car je suis 
l'appui des miens; mais pour toi je ne sens rien. N’ai-je 
point corisumé une grande partie de ma vie à prendre 
Troie et ta mère ? Si tu descends chez Pluton, c'est à elle 
que tu devras t'en prendre. 

LE cuœur. Mais je vois Pélée qui s’avance et presse 
le pas autant que peut le faire un vieillard. 

rérée. C'est à vous, femmes, que je m'adresse, et à 
toi qui présides au sacrifice : que se passe-t-il? Comment 
οἱ pour quelle cause ce palais est-il troublé ? Que faites- 
vous, et pourquoi cette exécution qu'aucun jugement n'a 
précédée? Arrête, Ménélas, ne te presse pas d'agir sans 
instrure l'affaire. Et toi”, eonduis-moi plus vite : car il 


{. 11 s'adresse à son guide, 
2. 0 
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πέπέι.λ5, Cette femme est ma captive ; je l’ai ramenée 
de Troie. 

Ρέ ἐπ. Elle est échue en pariage au fils de mon fils. 

MénéLAs. Son bien et le mien ne sont-ils pas com- 
muns Ÿ 

PÉLÉE. Pour faire le bien, et non le mal, non pour le 
meurtre et la violence. 

MÉNÉLAS. Sache que tu ne l’arracheras pas d’entre 
mes mains. 

PÊLÉE. Je vais avec ce sceptre ensanglanter ta têto. 

MÉRÉLAS. Touche-moi, approche seulement, afin d'ap- 
prendre à me connaître. 

PÉLéE. Toi, lâche, issu de lâches, te mesurer avec un 
homme! Mérites-tu donc de compter parmi les hommes, 
toi qui, laissant ta maison ouverte et sans esclaves pour : 
garder le foyer domestique, comme si tu possédais uno 
chaste épouse, l'es vu ravir par un vil Phrygien la plus 
perfide des femmes ? D'ailleurs, une fille de Sparte vou- 
drait rester chaste, le pourrait-elle, quand elle quitte sa 
famille pour prendre part, avec les jeunes gens, aux 
exercices de la course οἱ de la lutte, les jambes nues ot 
la robe flottante ? Faut-il S'étonner après cela si vous ne 
formez pas de chastes femmes? Voilà ce qu'il fallait de- 
mander à cette Hélène qui, abandonnant ta maison et 
Jupiter, gardien de la tendresse conjugale, s’est livrée 
sans pudeur à un jeune amant et l'a suivi sur une tcrre 
étrangère. Et c'est pour elle que tu as rassemblé et con- 
duit à Troie toute cette multitude de Grecs ! Au lieu de 
prendre les armes , tu devais la rejeter avec mépris, 
puisque tu l'avais reconnue coupable, et la laisser vivre 
Join de toi, payer même, plutôt que de la recevoir dans 
ta maison. Mais cetle heureuse pensée ne t'a point in- 
spiré; et tu as sacrifié bien des vies, et des vies pré- 


cieuses, et tu as condamné les mères à vieillir dans 
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ceux-là même qui ont été jadis renommés chez les 
Grees pour leur prudence? Toi, Pélée, le fils d'un héros 
illustre, allié de ma famille, tu tiens un langage hon- 
teux pour toi, outrageant pour moi, à cause d'une 
femme barbare, que tu devais renvoyer par delà le Nil 
et le Phase, en m'exhortant sans cesse à suivre ton exem- 
ple, puisqu'elle est née sur ce continent, sur l'Asie, où 
gisent les cadavres d’une foule de Grecs frappés de la 
lance, et qu’elle est complice du meurtre de ton fils. Car 
Pâris, qui a tué ton fils Achille, était frère d'Hector, et 
cette femme était l'épouse d'Hector. Cependant tu ha- 
bites sous le même toit qu’elle, et tu daignes t’asseoir à 
la même table, et tu souffres qu'elle mette au jour, dans 
ce palais, des enfants odieux. Et lorsque, dans ton inté- 
rêt comme dans le mien, vieillard, je veux la faire périr, 
tu l’arraches de mes bras. Mais raisonnons un peu (car 
il n'y a pas de honte à le faire) : si ma fille ne devient 
pas mère, et que des enfants naissent de cette femme, les 
placeras-tu sur le trône de la Phthiotide? Issus d'un 
sang barbare, régneront-ils sur les Grecs? Et c'est moi 
qui déraisonne, parce que je hais ce qui n'est pas juste, 
et toi seul as du bon sens! Considère encore ceci : si tu 
avais donné ta fille à l’un de nos citoyens, et qu'elle su- 
bit pareil traitement, resterais-tu silencieux? Je ne le 


pense pas; et c’est pour une étrangère que tu accables 


d’injures tes amis naturels! Cependant le droit est le 
même pour une femme outragée par son époux que 
pour un homme dont l'épouse a trahi la foi conjugale : 
celui-ci se confie én la force de son bras, celle-là dans ses 
parents et ses amis. N’est-il donc pas juste que j’assiste 
les miens? Tu es vieux, tu es vieux : en parlant de mon 
commandement militaire, tu sers mieux ma gloire qu'en 
gardant le silence. Pour Hélène, son malheur ne lui est 
pas imputable, il est l’œuvre des dieux et a procuré aux 
6, 
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autres soient fécondes, parce qu'elle n’a pas d'enfants ; 
et, comme elle ne peut être mère, il faut que nous 
soyons privés de postérité! Retirez-vous, esclaves, pour 
que je voie si l’on m’empèchera de lui détacher les 
mains. Relève-toi, malheureuse : je veux, tout tremblant 
que je suis, te débarrasser des étreintes de ces nœuds. 
Barbare, as-tu pu meurtrir ainsi les bras de cette infor- 
tunée! Croyais-tu donc enchaîner un taureau ou un? 
lion? ou as-tu craint qu'elle saisit un glaive pour se ἀἀ-ἶ - 
fendre contre toi? Viens, cher enfant, glisse-toi sous peus Lu 
mes bras, et aide-moi à détacher les liens de tà mère. Je 
t’élèverai à Phthie, pour qu'ils trouvent en toi un ennemi 
redoutable. Si la gloire des armes et 16 prix du combat 
manquaient aux Spartiates, ils ne vaudraient pas mieux, 
pour le reste, sachez-le bien, que les autres hommes. 
LE cHŒuR. La vieillesse ne garde point de mesure; il 
est difficile de la contenir quand la colère l'emporte. 
MÉNÉLAS. Tu es trop prompt à (6 répandre en injures. 
Pour moi, venw à Phthie contre mon gré, je ne commettrai 
ni ne souffrirai aucune violence. Actuellement (car je 
n’ai pas de temps à perdre) je retourne dans ma patrie; 
non loin de Sparte est une ville, d'abord son alliée, de- 
venue aujourd'hui son ennemie : je veux y conduire une 
armée pour la châtier et la réduire en ma puissance. 
Quand j'aurai réglé cette affaire à mon gré, je reviendrai. 
Lorsque nous serons en présence l’un de l’autre, mon 
gendre et moi, je l'instruirai de la vérité, et j'écouterai 
ses raisons. S'il punit cet esclave et qu'il ait pour moi 
des égards, il obtiendra de notre part mêmes égards; 
s'il s'emporte, il nous trouvera emportés, et il sera traité 
comme il nous traitera nous-même. Je ne m'embarrasse 
pas de tes discours : semblable à une ombre, il ne te 
| reste que la voix : impuissant pour tout le reste, tu n'es 
bon que pour parler. 


ra 
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vie que j’honore, la vie que je poursuis est celle où l’au - 
torité ne s'exerce aux dépens de la justice, ni dans le 

” mariage, ni dans l’État. O vieillard, fils d'Eaque, je crois 
volontiers qu'allié des Lapithes tu te mesuras avec les 
Centaures, armé de ta lance fameuse; que, monté sur le 
navire Argo, tu traversas dans une navigation célèbre la 
mer inhospitalière des Symplégades, et que tu revins en 
Europe après avoir partagé la gloire de l'illustre fils de 
Jupiter, lors qu’il remplit jadis de carnage la ville de 
Troie. 

LA NOURRICE. O chères femmes, voyez comme les 
malheurs se succèdent et s'enchaînent en ce jour. Ma 
maitresse Hermione, laissée seule au palais par son père, 
et songeant au projet criminel qu'elle avait conçu d’im- 
moler Andromaque et son fils, veut se done la mort : 
elle craint que son époux, en châtiment de ses fautes, 
ne la chasse honteusement de cette maison, ou ne la 
fasse mourir, pour avoir voulu tuer ceux dont elle devait 
respecter les jours. C’est avec peine que les serviteurs pos 
qui la gardent l'empêchent d’attacher à son cou le lacet 4 d " 
fatal, et arrachent de sa main le glaive dont elle veutse “0 JF 
percer. Tel est l'excès de sa douleur, tel est le remords 
qu’elle éprouve de ses crimes. Moi, je renonce à l'em- 
pêcher de se pendre; vous, mes amies, entrez dans ce 

| palais, et sauvez-la de la mort : on se laisse mieux per- 
εἰ suader pir des amis nouveaux que par les amis habituels. 
LE CHŒUR. Mais nous entendons les servileurs con- 
firmer par leurs cris le malheur que tu es venue nous 
annoncer. La malheureuse semble vouloir montrer com- 
bien elle regrette les forfaits qu’elle a commis : car elle 
s'élance hors du palais, échappée aux mains des servi- 
leurs et impaliente de mourir. 
HERMIONE. Hélas! hélas! laissez-moi arracher mes 
theveux et me déchirer cruellement avec mes ongles. 
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tide, ou le vaisseau de bois de pin que l'effort des rames 
emporta le premier à travers les roches Cyanées ! 

LA ROURRICE, Ma fille, je n’ai point approuvé les extré- 
mités auxquelles tu t'es portée contre cette Troyenne, et 
je blâme également l’excès de ta frayeur. Non, ton époux 
ne renoncCera pas à ton alliance, et restera sourd aux 
discours perfides d'une femme barbare. Tu n'es point, 
en effet, une captive amenée de Troie, mais la fille d’un 
prince ‘illustre, une épouse richement dotée et originaire 
d’une ville opulente. Ton père ne t’abandonnera pas, 
comme tu le crains, mon enfant, et ne te laissera pas 
chasser de cette demeure. Rentre donc et ne franchis 
pas le seuil de ce palais; crains de t’exposer à quelque 
outrage en te montrant au dehors. 

LE CHŒUR. Mais voici un étranger, un voyageue venu 
d’ailleurs, qui se dirige vers nous d’un pas räpide. 

ΟΆΚΒΤΕ, Étrangères, n'est-ce point ici la demeure, la 
résidence royale du fils d'Achille ?, 

Le cœur. Tu l’as dit; mais toi, qui nous fais cette 
question, qui es-tu ? 

onesTe. Le fils d’Agamemnon et de Clytemnestre ; 
Oreste est mon nom. Je vais consulter l’oracle de Jupiter, 
à Dodone. Comme je passais par Phthie, j’ai voulu m'in- 
former d'une parente, et savoir si Hermione de Sparte 
est vivante et heureuse. Car, bien qu’elle habite loin de 
hous, elle ne nous est pas moins chère. 


BERMIONE. Ὁ fils d'Agamemnon! tu es pour moi comme : 
un port pour le nautonnier battu par l'orage. Par ces 


genoux que j'embrasse, prends pitié d’une infortunée 
que le malheur accable. Que mes bras, entourant tes 
genoux, me tiennent lieu du rameau des suppliants. 
ORESTE. Ah! que vois-je ? me trompé-je ou ai-je bien 
devant les yeux la fille de Ménélas, la reine de ces lieux ? 
nERMIONE. Oui, la fille unique d'Hélène, née dans le 
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duis-moi au palais de mon père : car il me semblé que 
ces murs prennent une voix pour me rejeter, et je suis 
en horreur à la terre de Phthie. Si mon époux, laissant 
‘oracle d’Apollon, revient avant mon départ, il me 
luera en châtiment de mes forfaits, ou je deviendrai 
l'esclave de la concubine dont j'étais auparavant la 
maîtresse. Mais comment, dira-t-on, as-tu commis une 
pareille faute ? De méchantes femmes m'ont perdue par 7 
leurs insmuations; elles ont exalté mon cœur en me 
disant : « Tu souffriras qu'une vile captive partage dans 
ce palais le lit de ton époux ? J'en jure par notre souve- 
raine*{ chez moi du moins, elle ne jouirait pas, vivante, 
de mes droits. » Et moi, prêtant l'oreille aux discours 
de ces sirènes, de ces êtres bavards, fourbes et perfides, 
je m’exaltai jusqu’à la folie. Quel besoin avais-je, en 
effet, de garder mon époux à vue, puisque je pouvais 
satisfaire à tous mes besoins, que je nageais dahs l’opu- 
lence et régnais dans ce palais? J'aurais donné le jour 
à des enfants légitimes, tandis que ceux de ma rivale 
étaient des bâtards à demi esclaves des miens. Jamais, 
non jamais, je le répète, un homme sensé ne doit laisser 
! ke femmes s’introduire dans son foyer, auprès de son 
M4 Épouse : car elles lui enseignent à mal faire. L'une, cé- 
dant à l’appât du gain, corrompt l'épouse; l’autre, qui 
a failli, veut lui faire partager sa faute; beaucoup sont 
coupables de sottise. Voilà ce qui sème le trouble sous 
le toit conjugal. Pour conjurer le péril, fermez les 
portes avec des grilles et des verrous. L'introduction de 
femmes venues du dehors, loin de produire rien de bon, 
engendre une foule de maux. 
LE CHŒUR. Ta langue se déchaîne avec excès contre 
ton sexe. Si tu as une excuse, aujourd'hui, sache néan- 


4 


4, Jjunon ou Diane, 
L. 
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plus vite loin de ces leax, de peur que mon époux 
ne rentre au palais avant mon départ, ou que Pélée, 
instruit de ma fuite, ne lance des chars à ma pour- 
suite. 

onEsTS. Ne redoute pas le bras d’un vieillard ; ne 
crains rien non plus du fils d'Achille, après les outrages 
qu'il m'a adressés. Cette main a dressé un piége sous 
ses pas, et l’a enlacé dans les nœuds inévitables de la 
mort. Je ne m'explique pas encore; mais le rocher de 
Delphes saura mon projet, à l'heure où il s’accomplira. 
Si mes alliés de la terre Delphique tiennent fidèlement 
leur parole, le parricide apprendra à Néoptolème qu'il 
ne devait pas épouser celle qui m'était promise. Il re- 
grettera d'avoir demandé au dieu Apollon de venger la 
mort de son père; et, malgré son repentir, il sera puni 
par le dieu et expiera par une mort cruelle ses accusa- 
tons contre Phébus et contre moi; il sentira les effets 
de ma haine : car la divinité renverse la fortune de ses 
ennemis et ne les laisse point s'abandonner à l’orgueil. 
(1! emmène Hermione. 

LE Caœun. Ὁ Phébus, qui garnis de solides remparts 
la colline d'Ilion, et toi, Neptune, dont le char traîné 
par des chevaux marins vole sur la plaine liquide, ρου» 
quoi donc avez-vous livré l'ouvrage de vos mains aux 
outrages du dieu des combats, et abandonné Troie, la 
malheureuse Troie? Vous avez attelé sur les bords du 
Simoïs mille chars impétueux, et ouvert entre les guer- 
ners des luttes sanglantes où le vainqueur n'a pas de 
couronne. Les princes Troyens sont descendus au tom- 
beau, et sur les autels d’Ilion le feu du sacrifice a cessé 
de luire et de répandre une fumée odorante. Le fils 
d’Atrée est mort par la main de son épouse; elle-mème 
a expié ce meurtre par sa mort et a péri sous les coups 
de son fils. Le fils d'Agamemnon obéit à la voix fatidique 
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Le caœcn. Dans le temple sacré de Loxias, avec l'aide | 


des Delphiens. Kaher | | 
PéLée. Dieux! quelle horreur! Qu'on aille en toute at 

hâte à l'autel d’Apollon, et qu'on informe nos amis de | 

ce qui se passe, avant que le fils d'Achille ne tombe sous v 


165 coups de ses ennemis. 

Un MESSAGER. Hélas! quels malheurs je viens t’an- 
noncer, inforluné que je suis! à toi, vieillard, et aux 
amis de mon maître! . 

PÉLÉE. Ah! mon cœur est saisi d'un sinistre pressen- 
liment, 

Le MEssaGer. Sache, Pélée, que ton petit-fils n'est 
plus : il a péri sous le glaive meurtrier des habitants de 
Delphes et de l'étranger de Mycènes. 

Le cuœur. Eh bien! vieillard, que vas-tu devenir ? 

a] Prends garde de tomber... soutiens-toi. 

PÉLÉE. Je suis anéanti; c'est fait de moi: ma voix 
s'éteint ; mes jambes se dérobent sous moi. 

LB MESSAGER. Redresse-toi pour entendre le récit de 
ce qui s'est passé, si toutelois tu veux venger tes 
anis. 

péLée. O destin! comme au dernier terme de la vieil- 

£ | lcsse, La t'es appesanti sur MOi! — Apprends-moi com- 
ment a péri le fils unique de mon unique fils. Quelque 
pénible que soit ce récit, je veux l'entendre. 

LE MESSAGER. Trois fois le soleil avait achevé sa course 
brillante, depuis notre arrivée sur le sol fameux de Phé- 
bus, et nous promenions partout des regards curieux. 
Notre présence parut suspecte aux Delphiens; des réu 
rions, des groupes se formaient parmi le peuple, ado 
rateur du dieu ; οἱ le fils d’'Agamemnon, parcourant la 
ville, soufflait à l'oreille de chacun des propos malveil- 
lants: « Voyez, disait-il, cet étranger qui parcourt les 


grottes remplies de l'or du dieu, ces trésors des mortels ; 
7. 
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qu'il tournait en tous sens. Vains efforts! Une foule de 
traits, flèches, javelots garnis ou non d'une courroie, 
broches à deux pointes, volaient pèle-mêle et tombaient 
à ses pieds. Il fallait voir quelle étrange pyrrhique exé- 
cutait ton fils pour en éviter les atteintes. Enveloppé de 
tous côtés, sans avoir le temps de reprendre haleine, il 
quitta l'autel où brülait la chair des brebis, et, d’un 
saut pareil au saut troyen, il fondit sur ses ennemis. 
Eux, semblables à des colombes qui ont vu un épervier, 
tournèrent le dos et prirent la fuite. Ils tombaient pêle- 
méèle sous les coups de Néoptolème ou s'étoutfaient l’un 
l'autre aux passages trop étroits. Le temple sacré relen- 
üt de clameurs profanes. Mon maître demeurait immo- 
bile, au milieu de la tempête, étincelant sous ses armes 
brillantes, lorsque du sein du sanctuaire sortit une voix 
terrible, épouvantable, qui ranima l’ardeur des combat- 
tants. Alors le fils d'Achille tombe, atteint au flanc par 
le glaive acéré d'un Delphien qui le frappe mortellement 
avec beaucoup d’autres. Quand ils le voient à terre, c'est 
à qui lui portera un coup d'épée, à qui lui lancera une 
pierre et le blessera; d'horribles plaies couvrent tout 
son corps et en souillent la beauté. Les meurtriers ra- 
massèrent le cadavre gisant près de l'autel et le jetèrent 
hors du temple. Nous l'avons emporté en toute hâte 
dans nos bras, et nous te l’apportons, pour que tu l’ar- 
roses de tes larmes, vieillard, et que tu l’enfermes dans 
la tombe. Voilà comment le dieu qui révèle l'avenir aux 
mortels, l'arbitre de la justice pour tous les hommes, a 
traité le fils d'Achille qui venait expier sa faute. A l'égal 

es méchanls, il a fait revivre de vieilles querelles. Com- 
ment donc l'appeler sage ? 

LE CHŒUR. Mais voici le corps du roi qu'on apports 
de la terre de Delphes dans ce palais. Si malheureuse 
est la victime, toi aussi, vieillard, tu es malheureux : car 
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trir ma tête de coups douloureux. O ma patrie! Phébus 
m'a ravi mes deux enfants. 

LE CHŒUR. Ὁ vieillard, né pour souffrir et pour voir 
tant de maux, quelle exislence mèneras-tu désor- 
mais ? | 

PÉLÉE. Sans enfants, sans appui, sans voir un terme 
à mes malheurs, j'épuiserai l’adversité jusqu'à l'heure 
de ma mort. 


LE CHŒUR. C’est en vain que les dieux t'ont ménagé [““" 


un heureux hymen. 

PÉLÉE, Tout ce bonheur, dont j'étais si fier, il s'est 
envolé, 1] a disparu. 

LE CHŒUR. Te voilà seul dans ton palais solitaire. 


PÉLÉE. Ma patrie n'existe plus pour moi : ce sceptre, | 


je le jette à terre. Et toi, fille de Nérée, qui habites au 
fond des antres, tu me verras anéanti, gisant dans la 
poussière. | 

LE CHŒUR. Oh! oh! Pourquoi le sol a-t-il tremblé? 
Quel est le dieu dont je sens la présence ? Jeunes filles, 
voyez, regardez! Voici qu’une divinité, traversant le pur 
éther, entre dans les riants pâturages de Phthie. 

Taéris. Pélée, tu vois T-iétis, qui, en souvenir des 
hens qui l’unirent à toi, a quitté la demeure de Nérée. 
Et d’abord je t'invite à ne pas t'affliger outre mesure des 
maux qui t’accablent. Moi-même, qui n'aurais jamais dû 
pleurer mes enfants, j'ai vu périr le fruit de notre hymen, 
Achille aux pieds rapides, le premier héros de la Grèce. 
Je vais t'expliquer pourquoi je suis venue : écoute-moi. 
Donne la sépulture au fils d'Achille, après l'avoir trans- 
porté près de l'autel pythien, pour la honte des Del- 
phiens, afin que son tombeau apprenne qu’il a péri vic- 
time de la violence d’Oreste. Quant à sa captive Andro- 
maque, il faut qu'elle habite la terre des Molosses et 


s'unisse à Hélénus par des nœuds légitimes ; son fils, le. 


“ἃ 4 


έ.... 











᾿ | 
ANDROMAQUE. | 
LE CHŒUR. La volonté du ciel se manifeste sous - 4. À ἊΣ 
formes diverses ; souvent les dieux trompent notre at- εξ es 
va 
tente dans l'accomplissement de leurs desseins ; ce qui KT: me 
semblait devoir arriver n’a pas lieu, et un dieu_ fraie 
la voie aux événements imprévus. Telle a été Tissue du 
drame auquel nous avons assisté. 
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PERSONNAGES : 


BACCHUS. 

CHŒUR DE BACCHANTES. 
TIRÉSIAS. 

.CADMUS, roi de Thèbes. 
PENTHÉE, fils d’Agavé. 

UN SERVITEUR. 

UN MESSAGER. 

AUTRE MESSAGER. 
AGAVÉ, fille de Cadmus. 


La scène est à Thèbes, 


LES BACCHANTES 


BACCHUS. Je suis Bacchus, fils de Jupiter et de Sémélé, la 
fille de Cadmus, dont le sein, frappé des feux du tonnerre, 
s'ouvrit pour me donner le jour. J'ai dépouillé la forme 
divine et pris les traits d’un mortel pour venir sur le sol 
Thébain et visiter la fontaine de Dircé et le cours de l'Is- 
méuus. Je vois près du palais le tombeau de ma mère 
frappée de la foudre et les ruines de sa demeure, ruines 
fumantes où vit encore la flamme qui la consuma, mo- 
nument éternel des violences que Junon exerçu contre 
ma mère. Je loue Cadmus, qui a rendu ce lieu inacces- 
sible et l’a consacré à sa fille; et moi, je l'ai ombragé 
de tous côtés des pampres verdoyants de la vigne. J'ai 
quitté les champs de la Lydie, si riches en or, et ceux 
des Phrygiens; j'ai traversé les plaines brûlantes de la 
Perse, et les villes de la Bactriane, et les frimas de la 
Médie, et l'Arabie fortunée, et toute l'Asie baignée par 
l'onde amère, avec ses cités populeuses et fortes, où les 
Grecs se mélent aux barbares. Après avoir conduit dans 
ces lieux les danses sacrées et y avoir établi les rites de 
mon culte, pour faire éclater ma divinité aux yeux des 
mortels, j'entre pour la première fois dans une ville 
grecque. Thèbes est la première des cités de la Grèce où 
j'ai fait entendre les hurlements des Bacchantes, couver! 
leurs épaules de la dépouille des cerfs, mis dans leurs 
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Moi, j'irai rejoindre les bacchantes' sur la cime du 
Cithéron, où elles m'attendent, et je prendrai part à 
leurs danses. 

LE CHŒUR. Des régions asiatiques, de la ctme sacrée 
du Tmolus, doux travail! aimable fatigue ! j'ai, pour le 
service de Bromius*, précipité ma course, célébrant les 
louanges du dieu. Qui est là, qui est là, sur le chemin, 
dans la maison? Qu'on s’écarte, que chacun observe 
un silence religieux® : je vais entonner l'hymne solennel 
de Bacchus. Oh! bienheureux le mortel qui, instruit 
dans la science sacrée, purifie sa vie, sanctifie son âme 
par les purifications sacrées, en se livrant sur les mon- 
tagnes aux transports bachiques ! Heureux, qui célèbre 
suivant le rit les ôrgies de la grande déesse Cybèle, ou 
bien, le thyrse en main, et couronné de lierre, se con- 
sacre au service de Bacchus! Allez, Bacchantes, allez; 
Bromius, Dionysus, ce dieu enfant d’un dieu, amenez-le 
des montagnes de la Phrygie dans les vastes champs de 
la Grèce. C’est lui que sa mère, surprise des douleurs de 
l'enfantement, alors que le tonnerre de Jupiter allait 
fondre sur elle, rejeta de son sein et mit au monde, pour 
périr elle-même sous les coups de la foudre. Mais le fils 
de Saturne, Jupiter, le prit dans la chambre de l’accou- 
chée, et, pour le soustraire à Junon, le cacha dans sa 
cuisse que refermèrent des agrafes d'or. Il l’engendra 
quand les Parques, achevant l’œuvre, eurent parfait le 
dieu aux cornes de taureau, et il le couronna de ser- 
pents : dès lors on vit les Ménades, le thyrse en main, sai- 


1. 11 s’agit ici des femmes de Thèbes, et non des MEnades qui 
composent le chœur. 
2. Surnom de Bacchus, c'est-à-dire dieu bruyant (Βρέμω), à 
cause de ses fêles bruyantes. 
8. « Odi profanum vulgus et arceo : Favete linguis..….. » 
Honacr. 
ὃ. 
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\molle chevelure flotte au gré du vent. On l'entend qui 
s'écrie : « Allons, allons, bacchantes, délices du Tmolus 
et de ses sources au sable d’or, faites en l'honneur de 
Dionysus résonner vos tambours ! Evoé! chantez votre 
dieu Evius par des clameurs, par des chants phry- 
giens , lorsque les doux sons de la flûte sacrée ani- 
ment votre course errante! A la montagne! à la mon- 
tagne ! » Il dit; et, pareille au jeune poulain qui suit 
sa mère emporlée, la Bacchante s’élance et bondit avec 
joie. 

TIRÉSIAS, Qui donc, parmi ceux qui sont aux portes, 
appellera hors du palais le fils d'Agénor, Gadmus, qui, 
après avoir quitté la ville de Sidon, ἃ construit les rem- 
parts de Thèbes ? Qu'on aille lui annoncer que Tirésies 
le demande en personne. Il sait d’ailleurs le motif qui 
m'amène; et, bien que sa vieillesse surpasse la mienne, 
il est convenu avec moi de manier le thyrse, de revêtir 
la peau de cerf, et de ceindre son front de branches de 
lierre, 

capmus. Cher ami, j'ai entendu ct reconnu ta voix, du 
fond de ce palais: c'est la voix de la sagesse. Tu me 
vois tout préparé et revêtu des insignes du dieu. Car 
puisque ma fille est la mère de Bacchus dont la divinité 
s'est révélée aux hommes, je dois, autant qu'il est en 
moi, l'honorer et le glorifier. En quel lieu faut-il conduire 
les danses sacrées ? où faut-il que je pose le pied et que 
je secoue ma tête chenue? Sois mon guide, Tirésias; 
vieillard, eonduis un vieillard : car tu as la sagesse en 
partage. Je frapperai la terre du thyrse, et le jour et la 
nuit, sans jamais me lasser: j'oublie volontiers ma 
vieillesse. 

TIRÉSIAS. Je suis dans les mêmes dispositions: moi 
aussi, je me sens rajeuni et prêt à prendre part aux 
danses. 
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Nos femmes ont quitté leurs maisons, dÿ-on, en proie à 
de feints iransports, et elles parcourent les sombres 
montagnes, en célébrant par, leurs danses je ne sais quel 
dieu nouveau sous le nom de Bacchus. Des cratères 
remplis sont placés au milieu de leurs assemblées; puis, 
elles s'enfoncent, chacune de son côté, dans la solitude.|, 
et se livrent aux embrassements des hommes. Ce sont, 
à les en croire, des Ménades qui accomplissent leurs 
mystères; mais elles préfèrent le culte de Vénus à celui 
de Bacchus. Toutes celles que j'ai prises ont été, par 
mes ordres, enchafnées et jelées dans les prisons publi- 
ques; j'irai chercher sur la montagne et ramènerai celles 
qui m'ont échappé, telles que Ino, Agavé, l'épouse 
d'Echion, mon père, et Autonoé, mère d'Actéon. Je les 
chargerai de fers et mettrai bientôt un terme à ces cou- 
pables transports. On dit qu'il est arrivé de Lydie un 
étranger, imposteur séduisant, dont les cheveux sont 
blonds et bouclés, la tête parfumée, et dont les yeux 
noirs ont toutes les grâces de Vénus; il passe les jours 
el les nuits avec les jeunes filles, pour les initier aux 
mystères bachiques. Si je le tiens une fois dans ce palais, 
il cessera bientôt de frapper la terre de son thyrse et 
d'agiter sa chevelure : sa tête tombera séparée de son 
corps. Il prétend être le dieu Bacchus, cousu jadis dans 
la cuisse de Jupiter, tandis qu'il ἃ été consumé par le 
feu du ciel en même temps que sa mère qui s'était 
vantée faussement d’avoir eu commerce avec Jupiter. 
N'a-t-il pas mérité la corde pour prix de son insolence, 
cet étranger, quel qu'il soit? — Mais, voici bien un autre 
prodige : je vois le devin Tirésias, couvert de la peau 
tachetée d'un cerf, et, pour comble de ridicule, le père 
de ma mère armé de la férule des bacchantes. Je rou- 
gis, mon père, de voir ta vieillesse en délire. Ne vas-tu 
point te débarrasser de ce lierre? Jette ce thyrse qui 





LES BACCHANTES. 95 


Apprends ce qu'il y a de vrai dans cetle tradition, Quand 
Jupiter eut soustrait au feu de la foudre et emporté dans 
l'Olympe l'enfant nouveau-né, Junon voulut le précipiter 
du ciel. Mais Jupiter, par un artifice digne d'un dieu, 
détacha une partie de l’éther, dont la terre est envi- 
ronnée, en forma un fantôme semblable à Bacchus, et 
le livra à Junon comme un Ôôtage propre à calmer son 
courroux. Plus tard les mortels, prenant un mot pour 
l’autre, ont dit qu'il avait élé nourri dans la cuisse de 
Jupiter, parce que le simulacre du dieu avait été donné 
comme Ôtage! à la déesse Junon: telle est l'origine de 
cette fable. Ce dieu est aussi prophète : car les transports 
et la fureur bachique ont une grande vertu prophétique. 
Lorsqu'une fois ce dieu s’est répandu dans notre corps, 
il révèle l’avenir à nos âmes en délire. Il a pris égale- 
ment à Mars une partie de ses attributions: car des 
légions en armes et rangées en bataille sont frappées de 
terreur, avant d’avoir touché da lance : et c'est Bacchus 
qui leur a inspiré ce délire. En outre, tu le verras en 
personne, sur les rochers de Delphes, trépigner, une 
torche à la main, sur la double cime, brandir et darder 
son thyrse; enfin, grand par toute la Grèce. Crois-moi 
donc, Penthée : ne te flatte pas que la force soit toute- 
puissante parmi les hommes; ou, si tu as cette opinion, 
et elle est sans fondement, ne te crois pas un sage 
accompli. Reçois plutôt le dieu dans tes états, offre-lui 
des libations, prends part à ses fêtes, et ceins ton front 
d'une couronne. Non, Bacchus n'entraînera pas les 
femmes, malgré elles, aux désordres de Vénus : elles 
ont une modestie naturelle qu'elles appliquent à tout. 
N'oublie pas ceci: prit-elle part aux bacchanales, celle 
qui est modeste, ne 86 laissera pas corrompre. Tu te 


1. La confusion vient de la ressemblance des mots grecs pnpcs, 
cuisse, οὐ ὅμηρος, Otage. 


Ÿ 


ls 


" 
96 THÉATRE D'EURIPIDE. 


réjouis, quand la foule assiége les portes de ton palais, 
οἱ que la ville glorifie le nom de Penthée : pense qu’un 
dieu se plaît de même à nos hommages. Cadmus et moi, 
en dépit de tes railleries, nous nous couronnerons de 
lierre et nous danserons; oui, malgré nos têtes chenues, 
il nous faut néanmoins danser. Ne crois pas que tes dis- 
cours me déterminent à combattre un dieu; car tu es 
atteint de la plus déplorable démence : les philtres ne 
peuvent pas plus te guérir qu'ils ne sont étrangers à ton 
mal. | 

L& CHŒUR. 0 vieillard, ton langage n'est pas indigne 
d'Apollon : en honorant Bromius, ce dieu puissant, tu 
fais preuve de sagesse. 

canaus. O mon fils, Tirésias t’a donné d'’utiles con- 
seils. Habite avec nous, et ne te mets pas en dehors de 
nos lois. Car maintenant tu le sépares de nous, et ta pré- 
tendue sagesse n’est que folie. Bacchus ne füt-il pas un 
dieu, comme tu le prétends, donue-lui ce nom; et, par 
un honnéle mensonge, confère-lui ce titre, afin que Sé- 


” mélé passe pour avoir enfanté un dieu et que l'honneur 


en rejaillisse sur toute notre race. Vois le malheureux 
sort d’Actéon, déchiré dans les bois par les chiens dévo- 
rants qu'il avait nourris, pour s'être proclamé plus 
habile chasseur que Diane. Pour qu'il ne t'en arrive pas 
autant, approche, que je te couronne de lierre, et rends 
honneur au dieu avec nous. 

penTuée. Ne porte pas la main sur moi; va-t'en- fêter 
Bacchus : tu ne me communiqueras pas ta folie. Je saurai 
punir celui qui est l’auteur de tes égarements. Qu'on 
aille en toute hâte au siége augural où Tirésias consulle 
le vol des oiseaux; qu'on l’ébranle avec des leviers et 
qu'on le mette sens dessus dessous; que tout soit bou- 
leversé et confondu; que les bandelettes soient aban- 
données aux vents et aux tempêtes : c'est la vengeance 


! 
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à laquelle il sera le plus sensible. Pour: vous, cherchez 
par toute la ville cet étranger efféminé, ce corrupteur de 
nos femmes qu'il a frappées d'un mal nouveau; οἱ, 
quand vous l'aurez pris, amenez-le-moi enchaîné, pour 
qu'il meure lapidé, après avoir vu dans Thèbes de fu- 
nestes bacchanales. 

TIRÉSIAS. Malheureux { tu ne mesures pas la portée 
de tes paroles. Te voilà fou; et ce n'est pas d’aujour- 
d'hui que tu as perdu l'esprit. Partons, Cadmus, et in- 
voquons le dieu en faveur de ce furieux et de Thèbes, 
pour qu'il épargne cette cité. Suis-moi donc avec la 
lance entourée de lierre, et soutiens mes pas comme je : 
soutiendrai les tiens. Bien qu'il soit honteux pour deux 
vieillards de tomber, advienne que pourra : ἢ faut servir 
Bacchus, fils de Jupiter. Tremble, Gadmus, que Penthée 
ne plonge ta maison dans le deuil: ce n’est pas l’art 
divinatoire, ce sont les faits qui me dictent ce langage : 
fou l’homme et fous ses discours. (Ils sortent.) 

LE CHŒUR. Sainteté, vénérable entre toutes les déesses, 
Sainteté, qui portes sur la terre des ailes d'or, entends- 
tu Penthée? Entends-tu les outrages impies qu'il lance 
à Bromius, fils de Sémélé, ce dieu qui règne en maître 
dans les festins joyeux, parmi les couronnes de fleurs ? 
Conduire les chœurs dans les fêtes sacrées, folâtrer au 
son de la flûte, apaiser les soucis, quand Île jus de la 
grappe a paru sur la table des dieux, et que la coupe a 
versé le sommeil aux buveurs couronnés de lierre : tels 
sont les priviléges de Bacchus. L'insensé dont la langue 
est sans frein et qui méprise les lois périt d’une mort 
malheureuse; mais celui qui vit tranquille et pratique la 
sagesse demeure inébranlable et voit prospérer sa mai- 
son. Car, bien que les immortels habitent, loin de nous, 
les régions éthérées, ils ont l'œil ouvert sur les actions 


des mortels. Ce n’est point être sage que de subtiliscr et 
I. 9 
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ques, elles ont brisé leurs fers et se sont échappées dans 
les bois, où elles sautent en invoquant Bromius. Les liens 
qui serraient leurs pieds se sont dénoués d'eux-mêmes, 
et les portes de la prison se sont ouvertes sans le secours 
d'une main mortelle. Cet homme est venu à Thèbes 
opérer une foule de prodiges. À toi maintenant de pour- 
voir au reste. 

PENTRÉS. Détachez ses mains : pris commeil est dans 
mes filets, il n’est pas assez agile pour m’échapper. Mais, 
en effet, ὁ étranger, ta personne n'est pas sans beauté; 
tu as ce qu'il faut pour séduire les femmes, comme tu 
viens faire sans doute à Thèbes. Ta longue et flottante 
chevelure, qui se répand amoureusement autour de tes 
joues, n'est pas celle d'un lutteur; et ce teint blanc et 
délicat ne s'est pas formé aux ardeurs du soleil, mais à 
l'ombre où tu amorces par ta beauté la proie de Vénus. 
Dis-moi donc d'abord quelle est ton origine. 

BACCHUs. Je ne veux point me faire valoir, et il m'est aisé 
de te répondre. Tu connais sans doute le Tmolus fleuri ? 

PENTHÉE. Je le connais : c'est la montagne qui s'élève 
en amphithéâtre autour de Sardes. 

BACCHUS. C'est de là que je suis : la Lydie est ma patrie. 

PENTUÉE. D'où as-tu pris les mystères que tu introduis 
en Grèce ? 

saccaus. C'est Bacchus, fils de Jupiter, qui m'a initié. 

PENTHÉE. Ÿ a-t-il donc là-bas un autre Jupiter, qui 
enfante de nouveaux dieux ? 

Baccaus. Non : je parle de Jupiter que l'hymen unit 
à Sémélé. 

PENTHÉE. Est-ce en songe ou éveillé que tu as reçu de 
lui cette tâche? 

BACCHUS. Je l'ai vu face à face, et il m'a confié les 
riles sacrés. 

ΡΕΝΊΒΕΕ. Et ces rites, quel en est le caractère. 
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PENTHÉE. [1 faut que tù portes la peine de tes so- 
phismes pernicicux. 

BACCHUS. Et toi, de {a sottise ἐϊ de ton impiété. 

PENTHÉE. Voyez comme ce disciple de Bacchus est 
bardi et rompu à l'art de la parole! .. 

BAGCaus. À quoi dois-je m'attendre ? Quel supplice 
mc prépares-tu ? 

PENTHÉE. D'abord je ferai tomber oette élégante che- 
velure. 

BACCHUS. Elle est sacrée, elle appartient au din pour 
“qui je l’entretiens. 

PENTHÉE. Et puis, lâche ce thyrse et donne-le-moi, 

Baccats. Ose me l'arracher: c'est celui de Bacchus. 

PENTHÉE. Toi, je t’enchatnerai et te garderai captif. 

BACCHUS. Le dieu me délivrera, quand je voudrai. 

PENTHÉE. Oui, quand tu l'appelleras, confondu avec 
les Bacchantes. 

BAcCuus. Il voit en ce moment même ce que j'endure : 
il est ici. 

PENTHÉE. Où donc? mes yeux ne l’aperçoivent point. 

BACCœUS. Il est à mes côtés : impie comme tu es, tu 
ne peux le voir. 

PENTRÉE. Saisissez-le : il m'insulte, il insulte Thèbes. 

BAccHUS. Je vous défends de m'enchainer : c'est un 
sage qui parle à des fous. 

rEeNTHÉE. Et moi, je veux qu'on t’enchaïne : j'ai droit 
plus que toi de commander. 

BACCHUS. Tu ne sais comment tu vis, ni ce que tu fais, 
ni ce que tu 68. 

PENTUÉE. Je suis le fils d’Agavé et d'Echion, Pen- 
166. 

BACCHUS. Tu portes un nom de bien ficheux au- 
gure. 


PENTUÉE. Va-t'en : attachez-le près de l'étable de mes 
9, 
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Est-ce dans les bois de Nysa *, peupiés de bêtes fauves, 
ou sur la cime Corycienne*? Peut-être est-ce dans les 
vallons ombreux de l'Olympe, où naguère Orphée ras- 
semblait, aux accents de sa lyre, les arbres et les mons- 
tres farouches. Heureuse Piérie, Evius® t'honore : il 
viendra, agité de saints transports, conduire les danses ; 
suivi des Ménades agiles, il franchira le cours rapide de 
l'Axius *, et le Lydias®, bienfaiteur des mortels et père 
de l'abondance, qui arrose et engraisse de ses eaux lim- 
pides une contrée féconde en coursiers. 

BACCHUS (invisible), Hola! entendez, entendez ma voix, 
ὃ Bacchantes, ὁ Bacchantes! 

LE CHŒUR. Quel est ce bruit, quel est-il? D'où part 
la voix d'Evius qui m'appelle ? 

BACCHUS (invisible). Holà! je t'appeñle encore une fois, 
moi, l'enfant de Sémélé, le fils de Jupiter. 

LE CHŒUR. O maître! ὁ maître! viens te joindre à ᾿ 
notre troupe joyeuse, ὁ Bromius, Bromius! Le sol trem- 
ble, agité de tressaillements divins. Ah! ah! bientôt la 
demeure de Penthée va tomber en ruines. Bacchus est 
dans le palais : adorez-le. Nous l'adorous. Voyez les 
blocs de marbre que supportent ces colonnes voler en 
éclats. Bromius va pousser dans le palais un cri de 
triomphe. 

BACCHUS (invisible), Que ta torche ardente s’allume au 
feu céleste. Embrase, embrase le palais de Penthée. 

DEMI-CHŒUR. Ah ! ah! ne vois-tu pas briller la flamme ? 
Ne vois-tu pas, sur le tombeau sacré de Sémélé, le feu 


1. Il y avait plusieurs villes de ce nom, consacrées à Bacchus, 
dans l’Inde, en Carie, en Cappadoce. 

2. Le Coryeus était une grotile du Parnasse, 

3. Surnom de Bacchus dont l’origine est le cri Ἐῤοῖ poussé par 
les Bacchantes. 
4. Rivière de Macédoine. 
6. Afluent de l'Axius, 
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d'apporter de l’eau; et tous se mirent à l’œuvre et s’é- 
puisèrent en vains efforts. Alors renonçant à ce soin, 
dans la pensée que je m'étais échappé, il tira son glaive 
et pénétra dans l’intérieur du palais. Ensuite Bromius 
forma, je crois, dans la cour un fantome (c'est une | 
simple opinion que j’exprime), sur lequel Penthée s'é- 
lança d’un bond; et croyant m’immoler il ne frappait 
que le vide. En outre, Bacchus l’afflige d’un nouveau 
désastre : son palais s'écroule tout entier et couvre de 
ses ruines le lieu même où il voyait les liens cruels qu'il 
me destinait. Épuisé de fatigue, il laisse échapper son 
glaive et tombe. C'est qu'il avait osé, simple mortel, 
entrer en lutte avec un dieu. Pour moi, je suis sorti 
tranquillement du palais et je viens vous trouver, sans 
m'inquiéter de Penthée. Mais il me semble entendre des 
pas dans l'intérieur : il paraîtra bientôt dans le vesti- 
bule. Que dira-t-il après ce qui s’est passé? Quelle que 
soit la fureur qui l’anime, je l’accueillerai avec indiffé- 
rence : faire preuve de modestie et de mansuétude est 
le devoir du sage. 

PENTHÉE. Quel coup affreux! l'étranger m'a échappé 
malgré les chaînes dont je l'avais chargé. Oh! oh! voilà 
mon homme. Qu'est-ce à dire? Comment as-tu fait pour 
sortir et paraître dans le vestibule de ce palais ἢ 

BACCHUS. Arrête et modère ton pas courroucé. 

PENTHÉE. Comment as-tu pu briser tes chaînes et pas- 
ser outre ? 

BACCcHUS. Ne t’ai-je pas dit et n’as-tu pas entendu 
que j'aurais un libérateur ? 

PENTHÉE. Qui donc ? Tu as toujours quelque chose de 
Aouveau à dire. 

BACCHUS. Celui qui fait naître pour les mortels la 
vigne et ses grappes merveilleuses. 

PENTRÉE. C'est à Bacchus que tu attribues l'honneur 
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PENTHÉE. Oui, et je donnerais pour cela une forte 
somme d'or. 

saccaus. D'où t'est venu ce violent désir? 

PENTHÉE. Je les verrais pour leur malheur, alourdies 
par le vin. 
_saccaus. Tu verrais volontiers un spectacle qui t'of- 
fense ? 

PENTHÉE. Sans doute, assis en silence sous les sapins 

BAccaus. Mais elles te découvriront, quoique tu caches 
la présence. 

PENTRÉE. - Eh bien! je me ferai voir : tu as raison. 

Baccaus. Dois-je te conduire, et vas-tu te mettre en 
route? | 

PENTHÉE. Conduis-moi au plus vite, je t'accorde tout 
le temps nécessaire. 

BACCHUS. Enveloppe ton corps d’une robe de lin. 

PENTBÉE. Et pourquoi? ai-je cessé d’être homme pour 
compter au nombre des femmes? 

BACCHUS. Je crains pour tes jours, si elles reconnais- 
sent un homme parmi elles. 

ΡΕΝΤΒΕΕ. C'est fort bien dit : tu fais preuve d’une 
longue expérience. 

Baccaus. C'est Bacchus qui m'a formé. 

PENTHÉS, Comment mettrai-je en pratique tes excel- 
lents avis? 

BAccaus. Je vais entrer dans le palais et te parer. 

PENTHÉE. Quoi! d’une parure de femme? Ah! j'en ai 
honte. 

BACCHUS. Tu n'es plus si empressé de contempler les 
Ménades. | 

PENTHÉE. Quel est donc le costume dont tu prétends 
me revêtir? 

BACCHUS. J'étalerai sur tes épaules ta chevelure flot- 
tante. 
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bains en traversant la ville sous un costume féminin, 
après les terribles menaces qu'il faisait naguère. Mais 
je vais parer Penthée de ces ornements sous lesquels il 
descendra aux enfers, égorgé par les mains de sa inère. 
Il reconnailra à la fin ce que c’est que Bacchus, le fils 
de Jupiter, le dieu le plus redoutable et le plus doux 
pour les hommes. (u sort.) 


LE CHŒUR. Je vais donc mèler enfin mes pas aux 
chœurs nocturnes de Baechus, et balancer mon front 
«ldans l'air bumide de rosée : telle une biche s’ébat avec 
délices dans la verte prairie, quand elle a échappé au 
chasseur redoutable et franchi les filets bien tissus. 
Mais voilà que le chasseur presse de ses cris la course 
de ses chiens : rapide comme la tempète, elle bondit le 
long du fleuve, dans la plaine, cherchant, loin des hom- 
mes, la solitude et l'ombre épaisse des forêts. Est-il 
rien de plus sage, un plus beau privilége accordé aux 
hommes par les dieux, que d’appesantir une main vic- 
torieuse sur la tête de ses enncmis? Ce qui est beau, 
toujours on l'aime. La puissance divine se meut avec 
lenteur, mais son effet est infaillible. Elle châtie les 
hommes qui pratiquent l'iniquité et dont l'esprit pervers 
frustre les dieux d’un hommage légitime. Elle dérobe à 
l'impie la marche insensible du temps, et guette en se- 

, cret sa proie. Car on ne doit rien concevoir, rien imagi- 
| ner qui soit supérieur aux lois divines. On risque peu, 
, en effet, à reconnaître la force d’un être suprème, quel 
j qu'il soit d’ailleurs, et des lois éternelles qui ont leur 
sanction dans le temps, leur principe dans la nature. 
Est-il rien de plus sage, un plus beau privilége accordé 
aux hommes par les dieux, que d’appesantir une main 
victorieuse sur la tête de ses ennemis? Ce qui est beau, 
toujours on l'aime. Heureux qui a échappé aux flots de 
la mer et touché le port! Heureux aussi qui a triomphé 

40. 
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PENTHÉB. C'est ce qui me semble également, du moins 
pour le pied droit; de l'autre côté, la robe descend 
comme il faut jusqu’à la cheville. 

BACCHUS. Sans doute tu me mettras au premier rang 
de tes amis, quand tu seras témoin, contre ton attente, 
de la modestie des Bacchantes. 

PENTUÉS. Dois-je tenir mon thyrse de la main droite, 


où de l'autre, pour mieux ressembler à une Bac- 


chante? 

BACCHUS. Il faut le prendre dans la main droite en le 
soulevant du pied droit : je te loue d’avoir changé de 
sentiments. 

PENTHÉE. Pourrais-je emporter le mont Cithéron sur 
mes épaules avec les Bacchantes? 

BACCHUS. Tu le pourrais, si tu voulais : auparavant 
tu n'avais pas l'esprit sain; maintenant tu raisonnes 
comme il faut. 

PENTRÉE. Faut-il nous armer de leviers, ou bien ar- 


racherai-je la montagne avec mes mains, en glissant 


sous la cime l'épaule ou le bras? 

BACCHUS. Ah! ne détruis pas le sanctuaire des nym- 
phes et la retraite où Pan fait résonner sa flûte cham- 
pire. 

PENTUÉE. Tu as raison : ce n'est point par la force 
qu'il faut vaincre les femmes; je me cacherai dans les 
sapins. 

BACCHUS. Tu te cacheras comme doit se cacher 
l'homme venu pour épicr en secret les Ménades. 

PENTHÉE. [1] me semble les voir prises dans les bois, 
comme des oiseaux, au gîte où elles se plaisent. 

Baccaus. C'est précisément pour cela que tu te mets 
en route, chasseur vigilant. Tu les prendras probable- 
ment, à moins que tu ne sois pris auparavant. 

PENTRÉE. Conduis-moi au travers du pays thébain : 


|” 


[der en 









"rage criminelle, il vient, dans le transport furicux qui 
l’agite, troubler tes mystères sacrés, ὁ Bacchus, et ceux 
de ta inère, comme s’il allait vaincre par la force un 
dieu invincible. Avoir un cœur modeste et qui n'hésite 
pas à rendre hommage aux dieux, se renfermer dans 
les sentiments d'un mortel, voilà qui nous assure une 
vie exemple de doulcur. J'aime une sagesse qui n’excite 
pas l'envie; il y ἃ de la grandeur aussi et de la gloire à 
vivre pieusement en prenant jour et nuit la vertu pour 
règle de sa conduite, et à honorer les dicux en rejetant 
ce qui est contraire à la justice. Que la justice éclate; 
qu’elle vienne armée du glaive, et frappe à la gorge, 
d'un coup mortel, cet impie, ce sacrilége, cet indigne 
fils d'Échion, que la terre a vomi. Apparais sous la 
forme d’un taureau, ou d'un dragon à plusieurs têtes, 
ou d'un lion ardent. Va, Bacchus, et, le sourire sur les 
lèvres, enchaîne et fais périr dans tes rèts le chasseur 
-qui poursuit les Bacchantes, quand il tombera au milieu 
de la troupe des Ménades. 

LB MESSAGER. Ὁ maison, jadis florissante en Grèce; 
maison du vieillard de Sidon, qui sema les dents du 
dragon, fils de la terre! je pleure sur toi, tout esclave 
que je suis; mais les bons serviteurs s'associent aux 
malheurs de leurs maîtres. 

LE CRŒUR. Qu'y a-t-il? quel exploit nouveau des 
Bacchantes viens-tu m'annoncer? 

LE MESSAGER. Penthée est mort, le fils d’Échion n'est 
plus. 

LE CHŒUR. O roi Bromius, tu te montres un dieu 
grand et puissant. 

LE MESSAGER. Que dis-tu? quel est ce langage? Se 
peut-il, femme, que tu te réjouisses des malheurs qui 
accablent mes maîtres? 
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l'humanité. Il fit asseoir Penthée dans le feuillage, οἱ 
faissa la branche se redresser peu à peu, en veillant à ce 
[que le cheval ne démontât pas le cavalier. L'arbre 
reprit sa direction verticale dans les airs, emportant 
mon maître avec lui. Or, Penthée fut aperçu des Bac- 
chantes avant de les apercevoir lui-même. Car il ne fut 
pas plus tôt en vue, assis au sommet du sapin, que l’é- 
tranger disparut, et qu’une voix (celle de Bacchus, sans 
doute) cria d'en haut : « Jeunes femmes, je vous amène 
celui qui vous méprise, vous, moi et mes orgies : ven- 
gez-vous de lui. » À peine se fit-elle entendre, qu'un 
feu sacré brilla, illuminant le ciel et la terre. Et l'air se 
tut, et le bois ombreux tint ses feuilles immobiles, et le 
cri des bêtes sauvages cessa de se faire entendre. Les 
Bacchantes, qui n'avaient pas saisi le sens de ces paro- 
les, restèrent en suspens, promenant de tous côtés leurs 
regards, quand la voix retentit de nouveau. Alors recon- 
naissant le signal donné par Bacchus, les filles de Cad- 
mus s'élancèrent, Agavé, et ses sœurs, et toute la troupe 
des Bacchantes : dans leur course rapide elles égalaient 
le vol de la colombe. Elles bondissaient à travers la 
vallée, par dessus les torrents et les rochers, emportées 
par la fureur que leur soufflait le dieu. Quand elles 
virent mon maître assis sur un sapin, elles gravirent un 
rocher, et de là, comme du haut d'une tour, elles l’acca- 
blèrent d'une grêle de pierres, ou lui lancèrent des 
branches de sapin; d’autres firent voler leur thyrse sur 
l'infortuné qui leur servait de but; le tout vainement : 
le lieu élevé que le malheureux occupait, surpris οἱ ne 
sachant que faire, le dérobait à la fureur de ses ennc- 
mies. À la fin, elles brisèrent des branches de chêne, 
et, avec ces leviers, auxquels il ne manquait que le fer, 
elles s’efforcèrent de déraciner l'arbre. Comme elles 
n'en venaient pas à bout, Agavé s'écria : « Allons, Mé- 
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plorable proie, elle revient dans ces murs, en invoquant 
Bacchus, son auxiliaire, son compagnon de chasse, l’au- 
teur de sa victoire, de cette victoire qui lui coûtera bien 
des larmes, Pour moi, je me déroberai par la fuite à ce 
spectacle affreux, avant le retour d'Agavé au palais. 81] 
n'est rien de plus beau que la modestie et le respect des 
dieux, il n'est rien de plus sage aussi que de pratiquer 
ces vertus. 

LE CHŒUR. Formons des chœurs en l'honneur de 
Bacchus; célébrons le malheur de Penthée, issu des 
dents du dragon. Il avait pris des habits de femme et 
une baguette de férule (cause inévitable de sa mort) or- 
née de feuillage, et il suivait le taureau qui le condui- 
sait à sa perte. Ce chant de victoire, vous l'avez terminé, 
Bacchantes thébaines, dans le deuil et dans les larmes. 
Beau combat, où la main d’une mère s’est plongée dans 
le sang de son fils. — Mais je vois Agavé, la mère de 
Penthée, qui s'élance vers le palais, l'œil hagard. Rece- 
vez la troupe joyeuse du dieu Evius. 

AGAVÉ. Bacchantes asiatiques. 

LE cuŒœuR. Pourquoi m'interpelles-tu ? 

AGAVÉ. Nous apportons de la montagne au palais du 
lierre récemment coupé, un brillant trophée. | 

LE cHŒun. Je le vois, et suis prête à t’associer à mes 
danses. 

AGAVÉ. J'ai pris ce jeune lion sans filets, comme tu 
peux voir. 

LE cnœun. Dans quelle solitude ? 

AGAVÉ. Le Cithéron.… 

Le cœur. Comment le Cithéron? 

AGAYÉ. [8 vu périr. 

LE CHŒUR. Qui lui a porté les premiers coups? 

AGAYÉ. À moi en revient l'honneur . on célèbre parmi 


les Bacchantes l’heureuse Agavé. 
1. 41 
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mère digne de pitié! sœurs infortunées 1 S'il est un 
mortel qui brave les dieux, qu'il considère cette mort et 
reconnaisse des dieux. 


18 CHŒUR. Je te plains, Cadmus; mais le châtiment 


de ton fils était mérité, quelque pénible qu'il soit pour 
toi. | 

AGAYÉ. O mon père, tu vois combien mon sort est 
changé... car si je n'avais pas souillé mes mains... 

BACCHUS. …..Tu seras métamorphosé en dragon, οἱ 
la fille de Mars, Harmonie, que tu épousas, quoique 
simple mortel, prendra la forme d’un serpent. Montés 
sur un chariot trainé par des bœufs, comme le dit 
l'oracle de Jupiter, vous montrerez le chemin aux bar- 
bares. À la tête d’une armée innombrable, tu détruiras 
une foule dé villes; mais quand ils ravageront le temple 
prophétique d'Apollon, ils auront un funeste retour. 
Mars te délivrera ainsi qu'Harmonie, et vous transpor- 
tera dans la terre des bienheureux. Ce n’est pas le fils 
d’un père mortel, c'est Bacchus, issu de Jupiter, qui 
vous parle en ce moment. Si vous aviez su être sages, 
au lieu de vous abandonner à l’erreur, vous seriez heu- 
reux, grâce à la protection du fils de Jupiter. 

AGAYÉ. Bacchus, nous t'implorons : car nous avons 
été coupables. 

BACCHUS. Vous avez reconnu trop tard ma divinité : 
quand il fallait m'honorer, vous me méconnaissiez. 

AGAYÉ. Nous le reconnaissons; mais tu pousses trop 
loin ta vengeance. 

BACCHUS. C'est que vous m'outragiez, moi, le fils d’un 
dieu. 

AGAVÉ. Il ne sicd point aux dieux d’avoir les mêmes 
passions que les hommes. 

BACCHUS. Depuis longtemps Jupiter, mon père, a ma- 
nifesté sa volonté. 


en «um 


+ 
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aA6avÉ. Adieu, mon père; sois heureux! 

capxus. Et toi aussi, ma pauvre fille, sois heureuse, 
quoique tu puisses difficilement y parvenir. 

AGAYÉ. O vous, soyez mes guides et conduisez-moi 
auprès de mes sœurs, pour que j'emmène avec moi mes 
malheureuses compagnes d'exil. Puissé-je arriver en un 
lieu où l’exécrable Cithéron ne puisse me voir, où mes ι 
yeux n’aperçoivent pas le Githéron, où l'usage du thyrse 
soit inconnu ! J'abandonne à d’autres Bacchantes le soin 
des rites sacrés. 

Le cuœur. La volonté du ciel se manifeste sous des ma 
formes diverses; souvent les dieux trompent notre at- pe 
tente dans l’accomplissement de leurs desseins; ce qui , mr 
semblait devoir arriver n'a pas lieu, et un dieu fraye la Hit f = 
voie aux événements imprévus. Telle a été l'issue du 
drame auquel nous avons assisté, 


LE CYCLOPE 
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poursuivais d'un vol rapide en compagnie des Bacchan- 
tes aux pieds blancs. O Bacchus, cher Bacchus, en quels 
heux vis-Lu solitaire, secouant ta blonde chevelure? Moi, 
ton serviteur, je suis aux ordres du Cyclope, et vêtu de 
cette misérable peau de bouc, j’erre tristement, sevré de 
ton amitié. 
SLÈNE. Taisez-vous, mes enfants, et commandez aux 
, valets de rassembler les troupeaux dans l'antre au toit 
| de pierre. 
LE CHŒUR. (Aux esclaves.) Allez. (4 Silène.) Mais d'où te 
vient cet empressement ? 
” sILÈè=E. Je vois un vaisseau grec arrêté sur le rivage, 
et des rameurs, conduits par un chef, qui se dirigent 
vers cet antre : ils portent suspendus à leur cou des va- 
li ses vides, comme s'ils manquaient de vivres, et des ur- 
pes propres à contenir de l'eau. O malheureux étran- 
gers! Qui sont-ils? Ils ne savent pas ce qu'est notre 
maître Polyphème, puisqu'ils entrent sous ce toit inhos- 
pitalier, οἱ se livrent par un sort malencontreux à la 
dent homicide du Cyclope. Mais, tenez-vous tranquilles, 
afin que nous sachions d'où ils viennent pour aborder en 
, Sicile au pied de l'Etna. 
᾿ς vrsse. Étrangers, dites-nous s’il est un fleuve où 
*_ nous puissions puiser de l'eau pour apaiser notre soif, 
| et qui voudra vendre des vivres à des matelots affamés? 
Mais qu'est-ce à dire? Nous avons abordé, je crois, sur 
» une terre consacrée à Bacchus : car je vois près de cet 
l'antre une troupe de satyres. Salut, d’abord, au plus âgé! 
SILÈNE. Salut, étranger! Dis-pous qui tu es ct quelle 
est ta patric? 
᾿ς vLyss£. Je suis Ulysse d’Ithaque, roi du pays des Cé- 
phalléniens. 
SiLÈNE. Ah! je sais : un beau parleur, le fils rusé de 
Sisyphe. 
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uzyss£. Possèdent-ils le breuvage de Bacchus, le jus 
de la vigne? 

SILENE. Point du tout : c'est un bien triste pays! 

uLysse. Sont-ils hospitaliers et pieux envers les étran- 
gers? 

sILÈNE. Rien de plus délicat, à leur sens, que la chair 
des étrangers. 

ULYSSE. Que dis-tu? Ils se plaisent à manger la chair 
humaine? 

SsILÈNE. Nul n'est venu en ces lieux qui n'ait été 
égorgé. 

uLYyss£. Et le Cyclope que tu sers, où est-il? dans sa 
demeure ? 

SILÈNE. Îl est parti sur l’Etna, où il dépiste les b@- 
tes fauves avec ses chiens. 

ULYSSE. Sais-tu ce qu'il faut faire pour hâter notre 
départ? | 

SILÈNE. Jel'ignore, Ulysse; mais il n’est rien que nous 
ne fassions pour toi. 

uLYssE. Vends-nous les vivres qui nous font défaut. 

SILÈNE. Je te le répèle; je n'ai que de la chair à 
t'offrir. 

uLYssE. Eh bien, avec cela, on apaise agréablement 
sa faim. 

SiLÈNE. J'ai aussi du fromage fait de lait caillé, et du 
lait de vache. 

ULYSSE. Apportez : les marchés ne se font bien qu'au 
grand jour. 

SiL&NE. Et toi, combien d'or me donneras-tu, je te 
prie, en échange? 

uzysss. Au lieu d'or, je t’apporte le breuvage de Bac- 
chus. 

SILÈNE O douce parole! Voilà longtemps que nous 


en sommes privés. 
42. 
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sILÈNE. Vide seulement l’outre, et laisse là ton or? 

uzysse. Apportez donc les fromages ou les petits de 
vos brebis. ἡ 

ΒΤ ΝΕ. C'est ce que je ferai sans me soucier de mon 
maître. Car je brûle de boire, dussé-je donner en échange 
d’une seule coupe les troupeaux de tous les Cyclopes et 
me jeter dans la mer de la crête nue d’un rocher, pourvu 
que je m'enivre une fois et que la joie déridé mon front. 
Oui, ne pas se trouver heureux de boire, c’est folie... 
Après cela, je n’achèterais pas une telle liqueur, en me 
moquant du Cyclope avec son ignorance et son œil au 
milieu du front! (ti entre dans la caverne.) 

LE cuœun. Écoute, Ulysse, que nous causions un peu 
avec toi. 

uLysse. Je vois en vous des amis qui s'adressent à un 
ami. | 

LE CHŒUR. Vous avez pris Troie et mis la main sur 
Hélène? 

uLysse. Et nous avons saccagé toute la maison de 
Priam. 

LE CHŒUR. Une fois maîtres de la jeune beauté, ne l’a. 


a | vez-vous pas maltraitée l’un après l’autre? Car elle aime 


à changer souvent de maris? La perfidet Il lui suffit de 
voir les braies élégantes qui couvraient les jambes de 
Päris et le collier d'or qu’il portait autour du cou; et elle 
fut transportée de plaisir et quitta Ménélas, le meilleur 
des hommes. Plût au ciel que la race des femmes n’eût 


«| jamais existé... si çe n’est pour moi seul! 


SILÈNE (sortant de la caverne), Tiens, roi Ulysse, voici pour 
vous des nourrissons de nos troupeaux, des agneaux bé- 
lants, et nombre de fromages de lait caillé. Prenez, et 
hâtez-vous de fuir loin de cet antre, quand vous m'aurez 


1. Je supprime ici quelques détails par trop lestes sur les heu- 
reux effets de l'ivresse : « car le lecteur français veut être respecté. ὃ 
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LE CHŒUR. Comme tu voudras; sculement ne va pas 
m avaler. 

Le ΟΥ̓ΟΙΟΡΒ. Je n'ai garde : car, en sautillant dans 
mon ventre, vous me feriez mourir à force de vous tré- 
mousser. — Hein ! quelle est cette troupe que j'aperçois 
près des étables ? Des pirates ou des voleurs ont-ils pris 
possession du pays? Aussi bien je vois des agneaux, 
hors de ma caverne, le corps attaché avec des liens 
d'osier, et des vases remplis de fromages, et ce vicil- 
lard, dont la tète chauve est loute enflée des coups qu'il 
a reçus. 

SILÈNE. Hélas ! j'ai la fièvre à force d’avoir été battu. 

LE CYCLOPE. Par qui ? Dis-moi, vieillard, qui t'a frappé 
du poing sur la tête. 

sILÈNE. Ce sont ces gens-là, Cyclope, parce que je 
pe les laissais pas emporter ton bien. 

LE cycropg. Ne savaient-ils pas que je suis dieu et 
issu de dieux ? 

SILÈNE. Je le leur ai dit; mais ils emportaient tes tré- 
sors, et, malgré moi, mangeaient le fromage et enle- 
vaient les agneaux; pour toi, ils allaient, disaient-ils, 
t’'attacher à un carcan de trois coudées, t'arracher de 
force les entrailles par le milieu du nombril, et te dé- 
chirer le dos à grands coups de fouet; après quoi, ils te 
jetteraient, bien garrotté, sous les bancs de leur vais- 
seau, et te vendraient au premier venu pour remuer des 
pierres ou descendre au moulin. 

LB CYCLOPE. En vérité ? Eh bien! cours vite aiguiser 
mon sabre tranchant ; entasse des monceaux de bois, et 
mets-y le feu : car je veux les égorger à l'instant et ras- 
sasier mon appétit; je mangerai les uns rôtis sur des 
charbons, sans attendre qu'on me serve, et les autres 


k | cuits et bouillis dans une chaudière, Aussi bien suis-je 


las de ma nourriture sauvage; j'ai assez mangé de lions 
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qui ont ourdi la ruse : car j'ai dans cet antre des amis 
que je n'abandonnerai pas pour me dérober seul au 
danger. Et pourtant je pourrais fuir, et je me suis 
échappé du fond de cet antre. Mais il n'est pas juste 
d'abandonner les amis qui m'ont accompagné en ces 
lieux, et dé ne pourvoir qu'à mon salut. 

(11 rentre dans la caverne.) 

DEMI-CHŒUR. Allons! à qui appartiendra la première 
place, à qui la seconde pour manœuvrer le tison, l'en- 
foncer dans les paupières du Gyclope, et percer l'œil 
brillant du monstre ? 

DEMI-CHŒUR. Paix, paix! Ivre déjà, et poussant des 
sons disgracieux, ce grossier chanteur, qui bientôt pleu- 
rera, sort de son antre. Allons! apprenons à ce rustre 
à faire la débauche. Bientôt il sera complétement 
aveugle. L 

DEMI-CHŒUR. Heureux qui s’enivre du jus chéri de la 
vigne, et se livre à la bonne chère, pressant dans ses 
bras l'enfant qu'il aime, ou couché aux côtés de sa 
jeune et belle maîtresse, les cheveux brillants et humides 
de parfums! C'est alors qu'il chante : « Qui m'ouvrira 
la porte? » 

LE CYCLOPE. Ah! ah! ah! je suis plein de vin, et tout 
joyeux de ce festin délicat; mon estomac, comme un 
vaisseau de charge, est rempli jusqu'au tillac. Le riant 
gazon m'invite, en la saison printanière, à faire la dé- 
bauche avec les Cyclopes, mes frères. Allons, mon hôte, 
allons, donne-moi l'outre. 

DEMI-CHŒUR. L'œil brillant de beauté, et beau lui- 
même, il sort de sa demeure. Nous l’aimons comme il 
nous aime. Des torches ardentes sont préparées pour 
toi, comme pour une nymphe défvate, au fond de 
l’antre humide de rosée. Bientôt une couronne de 


diverses couleurs ceindra ton front. 3. 
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LE CYCLOPE. Bien sot, qui n'aime pas l’orgie après 
boire. 
ULYSsE. Sage, au contraire, qui reste à la maison 
quand il est ivre. 
LE CYCLOPE, Que faire, Silène? es-tu d'avis de 
rester ? 
] sILÈNE. Restons, Cyclope : qu'avons-nous affaire 
#1 d’autres buveurs ? 
LB CYCLOPE. D'ailleurs la terre est émaillée d’un frais 
gazon. 
siLÈnE. Et puis, il est doux de boire à la chaleur du 
soleil. Appuie-toi donc sur moi et étends-toi sur le 
sol. 
LS CYCLOPE, Voilà qui est fait. Mais pourquoi mets-tu 
le cratère derrière moi ? 
| SILÈNE. Pour qu'un passant ne puisse s’en empa- 
rer. 
crcLoPpe. Non, mais (1 veux boire à la dérobée ; 
Ἵ mets-le au milieu. Εἰ toi, mon hôte, dis-moi comment 
il faut te nommer. 
ULYSSE. Personne. Et de quelle faveur aurai-je à (6 re- 
mercier? 
LE CyCLOPe. C'est toi que je mangerai le dernier de 
tous tes compagnons. 
ULYSsE. Tu donnes là, Cyclope, un beau cadeau à ton 
hôte ? 
LE CYCLOPE (à Silène). Holà! que fais-tu ? tu bois le vin 
en cachette. | 
sILÈNE. Non pas; c’est lui qui m'a baisé parce que 
ma mine lui platt. 
LE CYCLOPE. Tu te repentiras d'aimer le vin qui nc 
t'aime pas, 
siLène. Non, par Jupiter: il a dit qu'il m'aimait parce 
que je suis beau, 
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LE CYCLOPS. Ge n'est pas de ce côté : car tu as dit de 
ce côté. 

LE CHŒUR. Je ne dis pas de ce côté-là. 

LE CYCLOPB. Par où donc? 

LE CHŒUR. Ils tournent autour de toi, à gauche. 

LE CYCLOPE. Hélas! je suis joué. Vous me raillez dans 
mon malheur, | 

Lx caœur. Non, plus maintenant; mais Personne est 
devant toi. 

Le CYCLOPE. Ο triple scélérat, où es-tu enfin? 

uLysse. Hors de ta portée, et mettant à couvert de ta 
fureur la personne d'Ulysse. 

LE CYCLOPE. Qu'’as-lu dit? quel nom nouveau viens-tu 
de prononcer ? 

uiysse. Le nom d'Ulvsse, que m'a donné mon père. 
Tu devais être puni pour la nourriture impie dont tu te 
repais. J'eusse acquis peu de gloire à réduire Troie en 
cendres, si je n’avais vengé sur toi le meurtre de mes 
compagnons. 

LE CYCLOPE. Hélas! hélas! l’oracle antique s'accom- 
plit. Il disait que je serais privé de la vue par toi, à ton 
retour de Troie. Mais il annonçait aussi qu’en châtiment 
de ce crime tu serais longtemps ballotié sur les mers. 

ULYSSE. Pleure, je te le permets : aussi bien ai-je fait 
ce qu’il faut pour que tu pleures. Moi, je vais me rendre 
au rivage et m'embarquer pour la mer de Sicile, et, de 
là, retourner dans ma patrie. 

LE CYCLOPE. Non pas : car ce rocher, détaché de la 
montagne, va t’atteindre et t'écraser, toi et tes compa- 
gnons. Je monterai sur la hauteur, tout aveugle que je 
suis, en passant par cette grotte ouverte des deux côtés. 

LE CHŒUR. Et nous, partageant la navigation d'Ulysse, 
nous nous consacrerons désormais au service de Bac- 
chus, 
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. PERSONNAGES : 


UN LABOUREUR, citoyen de Mycènes, 
ÉLECTRE. 

ORESTE. 

PYLADE, personnage muet, 

LE CHŒUR, composé de jeunes Argiennes, 
UN VIRILLARD. 

UN MESSAGER. 

CLYTEMNESTRE. 

LES DIOSCURES. 


La scène est dans le pays d’Argos, à la campague, devant la maïsua 
d’un laboureur. 





ÉLECTRE 


UN LABOUREUR. Antique pays d'Argos, arrosé par l’Ina- 
chus, tu vis jadis le roi Agamemnon faire voile pour la 
Troade avec mille vaisseaux chargés de guerriers. Après 
avoir tué Priam qui régnait sur la terre d’Ilion, après 
avoir pris la ville fameuse de Dardanus, il revint en Ar- 
gos, et suspendit aux portes élevées des temples les 
nombreux trophées conquis sur les barbares. Il fut heu- 
reux là-bas; mais, rentré dans son palais, il périt vic- 
time de la perfidie de Clytemnestre, sa femme, sous les 
coups d'Égisthe, fils de Thyestc. Ainsi Agamemnon est 
mort déchu de l’antique royauté de Tantale, et la fille 
de Tyndare est devenue la femme d'Égisthe qui règne sur 
ce pays. Agamemnon, en partant pour Troie, avait laissé 
deux enfants en son palais, un fils, Oreste, et une fille, 
Ja jeune Électre. Un vieillard, autrefois gouverneur de 
leur père, déroba Oreste au trépas qu'Égisthe lui pré- 
parait, et l’envoya en Phocide où Strophius se chargea 
de l’élever. Électre resta dans le palais de son père; et, 
lorsqu'elle eut atteint l'âge fleuri de l'adolescence, les 
premiers princes de la Grèce briguèrent sa main. Mais 
craignant que, devenue l'épouse d'un Argien, elle ne 
donnät le jour à des enfants qui vengeraient Agamem- 
non, Égisthe la tint renfermée dans le palais, et refusa de 


lui choisir un époux. Cependant, comme il était encore 
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éiecras. Je demeure: après tout, je suis en ton pou- 
voir : tu es plus fort que moi. 

ΟΒΕΒΊΕ. Je viens t'apporter des nouvelles de ton 
frère. 

écecras. Cher étranger, parle : est-il vivant ou mort? 

omesTE. Il vit : car je veux commencer par ce mot de 
bon augure. 

éLecrne. Puisses-tu être heureux, en récompense de 
celte parole si douce à mon cœur! 

onssTs. Je fais des vœux pour ton bonheur, comme 
toi pour le mien. 

écecrre. En quel lieu l'infortuné subit-il les rigueurs 
de l'exil? 

ΟΒΈΒΤΕ. Il n'est pas soumis aux lois d’une seule cité; 
il traîne de ville en ville sa malheureuse existence. 

écecTRe. Peut-être manque-t-il des aliments de cha- 
que jour ? 

omestTe. Non; mais un proscrit est toujours misé- 
rable. 

écecTRe. Quelle mission t’a-t-il donnée en t'envoyant 
ici? 

onrsTs. Il veut savoir si tu vis, et, vivante, dans quelle 
situation tu te trouves. 

fcecTag. Tu vois d'abord combien mon corps est des- 
séché. 

oResTe. Il est miné par les chagrins, au point que 
j'en gémis. 

ÉLecTre. Tu vois ma tête nue et mes cheveux tombés 
sous le rasoir. 

onesTg. C'est le souvenir de ton frère, sans doute, et 
de ton père mort qui déchire ton cœur. 

ÉLECTRE. Hélas! qu'ai-je au monde de plus cher? 

oREsTS. Ah! crois-tu donc que ton frère ait rien dé 
plus cher que toi? 
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écecrre. Si mon frère, absent aujourd'hui, revient 
jamais dans ses foyers. 

ORESTE. Et (ἃ mère, celle qui t'a enfantée, a souffert 
cet hymen? 

ÉLECTRE. Élranger, les femmes aiment moins leurs 
enfants que leur mari. 

orgsTs. Pourquoi Égisthe t’a-t-il infligé cet affront? 

SLECTRE. En me donnant un tel époux, il voulait que 
mes enfants n'eussent aucun pouvoir. 

ΟΒΕΒΤΕ. [1 a craint que ta postérité vengeät Agamem- 
non. 

ÉLECTRE. Tel a été son but : puissé-je le voir puni! 

onesTE. Le mari de ta mère sait-il que tu es vierge? 

ÉLECTRE, Non : c'est un secret que nous lui ca- 
chons. 

ΟΒΕΒΤΕ. Et ces femmes, témoins de notre entretien, te 
sont-elles dévouées ? 

ÉLECTRE. Assez pour ne pas divulguer mes paroles et 
les tiennes. 

ORESTE. Que devra faire Oreste, s’il revient en Argos ? 

ÉLECTRE. Tu le demandes? ta question est honteuse. 
La mesure n'est-elle pas comble? 

oReSTE. Mais, s’il vient, comment tuera-t-il les meur- 
triers de ton père? 

ÉLECTRE. Qu'il ose ce que les traîtres ont osé contre 
mon père. 

ORESTE. Aurais-tu le courage d'immoler ta mère de 
concert avec lui? 

ΕΙΕΟΤΆΒ. Je la frapperais de la hache même dont elle: 
frappa mon père. 

ORESTE. Le dirai-je à ton frère, et peut-on compter” 
sur toi? 

ÉLECTRE. Que je meure, après avoir versé le sang de 


ma mère! 
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- ÉLECTRE. | 477 
LE YIRILLARD. Oui, en vain! Toutefois ce n’est point 


à ce que je déplorais. J'ai visité en passant le tombeau 


d’Agamemnon, et, me trouvant seul, je me suis prosterné 
et l'ai arrosé de mes larmes; puis, j'ai fait des libations 
en ouvrant l’outre que je portais à tes hôtes, et j'ai dé- 
posé sur le monument des branches de myrie. Or, sur 
le bûcher même j'ai vu les restes palpitants d’une brebis 
noire, du sang nouvellement versé et des boucles de 


εἰ cheveux blonds. Je me suis demandé avec étonnement 


qui avait osé s'approcher du tombeau : ce n'est pas du 
moins un habitant d’Argos. Mais peut-être ton frère est-il 
venu secrèlement pour honorer le tombeau lamentable 
d’un père. Regarde ces cheveux, compare-les aux tiens, 
et vois s'ils sont de la même couleur : car ceux qui sont 
issus du même sang ont d'ordinaire plus d’un trait de 
ressemblance. 

ÉLECTRE. Ce que tu dis là, vieillard, n’est pas raison- 
nable'. Pensestu donc que mon frère, brave comme il 
est, eût caché son retour dans ce pays, par crainte d' É- 
gisthe? Et puis, comment ces cheveux ressembleraient- 
ils aux miens? Les uns appartiennent à un homme 
nourri dans les nobles exercices de la palestre ; les au- 
tres sont amollis par l'usage fréquent du peigne. La 
ressemblance est donc impossible; d'ailleurs bien des 
personnes ont les cheveux de même couleur qui ne sont 
pas nées du même sang. 

LE VIEILLARD. Va, ma fille, où il ἃ passé, observer 
l'empreinte de sa chaussure, afin de voir si son pied est 
de même mesure que [6 tien. 

ÉLECTRE. Comment trouver sur un sol rocailleux la 
trace de ses pas? Y fût-elle marquée, les pieds du 


1. Ici commence une espèce de parodie de la scène des Choé- 
phores d'Eschyle, où Électre reconnaît son frère à ces mêmes in- 
dices auxquels elle refuse ici d'ajouter foi, 
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LE VIEILLARD. O ma fille vénérée, Électre, rends grâces 
aux dieux. 

ÉLECTBE. Pour ce que j'ai, ou pour ce que je n'a 
pas? 
Le VISILLARD. Prie-les de te donner en effet le cher 
trésor qu'ils te montrent. 

ÉLECTRE. Soit, j'invoque les dieux. Mais que veux-tu 
dire, vieillard ? 

LE VIEILLARD. Considère, ma fille, ce mortel chéri. 

ÉLeCTRE. Je crains depuis longtemps que tu ne sois 
plus dans ton bon sens. 

LE VIEILLARD. Je ne suis pas dans mon bon sens, en 
voyant ton frère? 

éecTae. Comment entends-tu une parole si impré- 
vue? 

LE VIBILLARD. Voilà Oreste, le fils d'Agamemnons 

ÉLECTRE. À quel signe le reconnais-tu, auquel je 
puisse me fier? 

LE YIEILLARD. À cette cicatrice près du sourcil : c’est 
la trace d’une blessure qu'il se fit en tombant, un jour 
qu'il poursuivait avec toi un jeune chevreuil dans le 
palais de votre père. 

ÉLECTRS. Que dis-tu?.. Je vois la trace de sa chute. 

LE VIEILLARD. Et tu hésites encore à embrasser ce 
mortel chéri? 

ÉLECTRE. Non, je n'hésite plus, vieillard : mon cœur 
se fie à ces marques. — Ο toi, qui fus si long à paraitre, 
je te possède contre toute espérance! 

oRESTE. Et moi aussi, je te possède enfiu ! 

ÉLECTRE. Je ne l'aurais jamais cru. 

ORESTE. Je n'osais l’espérer moi-même. 

ÉLECTRE. Est-ce bien toi? 

oRESTE. Oui, ton unique allié, si le coup de filet que 
je médite réussit. J'ai bon espoir; ou, c'est à ne plus 
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LE VISILLARD. Tu l'as dit : Égisthe te craint et ne 
dori que d'un œil. 

ORESTE. Soit; dès lors, à toi d’aviser, vieillard. 

LE VIRILLARD. Eh bien! écoute : une idée m'est venue 
tout à l'heure. 

ORESTE. Puisses-tu me donner un avis salutaire, et 
puissé-je en profiter! 

LE VIBILLARD. J'ai vu Égisthe lorsque je me trainais 
jusqu'ici. 

onesrs. Je reçois cette nouvelle avec plaisir. En quel 
endroit? 

LE VIEILLARD. Près de ces champs où paissent les 
troupeaux. 

ORESTE. Que faisait-il? car je vois l'espérance succé- 
der à mon embarras. 

LE VIBILLARD. Il préparait une fête en l'honneur des 
Nymphes, à ce qu'il m’a semblé. 

oREsSTE. Pour les remercier de la naissance d’un en- 
fant, ou pour leur demander l'heureuse naissance d’un 
héritier. 

LE VIEILLARD. Je ne sais qu’une chose, c'est quil 
s’apprétait à immoler des bœufs. 

ΟΒΕΒΤΕ. Combien d'hommes avait-il avec lui? Était-il 
seul avec ses serviteurs ? 

LE VIEILLARD. Il n'était accompagné d’aucun Argien, 
mais des gens de sa maison. 

ORESTE. En est-il un qui puisse me reconnaître, vieillard. 

LE VISILLARD. Ces esclaves-là ne t'ont jamais vu. 

ΟἈΕΒΤΕ. Me seront-ils favorables, si je triomphe ? 

LE VIEILLARD. Oui, car c'est là le propre des esclaves. 
et cette faiblesse est avantageuse pour toi. 

oRESTE. Mais comment arriverai-je jusqu'à lui? 

LE VIEILLARD. En allant assez près du chemin pour 


qu’il te voic en rmmolant les victimes. 
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LE vIRILLARD. Mais comment la mort de ta mère sera- 
t-elle le fruit de cet arlifice ? 

ÉLECTRE. Elle viendra à la nouvelle de mon accouche- 
ment. 

LE VIRILLARD. Et pourquoi? crois-tu donc qu'elle 
s'intéresse à toi, ma fille? 

écecrre. Assurément; et elle pleurera sur le rang de 
mon enfant. 

LE VIBILLARD. Peut-être; mais poursuis et va jusqu'au 
bout. 

ÉLECTRS. Qu'elle vienne, et sa mort est certaine. 

L& VIEILLARD. Eh bien! je veux qu'elle franchisse les 
portes de La demeure. 

ÉLECTRE. Pour qu’elles deviennent les portes de Plu- 
ton, il ne faut qu'un léger changement. 

LE VIEILLARD, Puissé-je mourir après avoir joui de ce 
spectacle! 

éLECcTRE. Eh bien donc, avant tout, vieillard, conduis 
mon frère. 

LE VIEILLARD, À l'endroit où Égisthe sacrifie aux 
dieux en ce moment. 

ÉLECTRE. Ensuite va trouver ma mère, et reporte-lui 
mes paroles. 

LE VYIEILLARD, Si bien qu'elle croira les entendre de 
ta bouche. 

ÉLECTRE. Dès lors commence ton rôle, Oreste; à toi de 
frapper le premier coup. 

ORESTE. Je suis prêt à marcher, pour peu qu'on me 
montre le chemin. 

LE VIEILLARD. Suis-moi : je te conduirai de grand 
cœur. 

ORBSTE. O Jupiter, dieu de mes pères, fléau de mes 
ennemis, aie pitié de nous! car la pitié est due aux 
maux que nous avons soufferts. 
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ongsTe. Qu'allons-nous faire? égorgerons-nous une 
mère ? 

ÉEeCTRE. La pitié s’est-elle emparée de toi, en recon- 
naissant ta mère ? 

onesTE. Hélas! tuerai-je celle qui m'a nourri et porté . 
dans ses flancs? 

ÉLECTRE. Comme elle ἃ immolé ton père et Je mien. 

OREsTe. Ὁ Phébus, tu as prononcé un oracle insensé.… 

écxcrRe. Si Apollon déraisonne, où sont les sages? 

ΟΒΕΒΤΕ. Quand tu m'as ordonné de tuer ma mère, que 
je devrais épargner. 

éLecrRe. Mais à quoi t'exposes-tu, en vengeant un 
père ? 

ORBSTE. J'avais les mains pures, et l’on m'accusera 
de parricide. 

ÉLECTRE. Si tu ne venges pas ton père, tu passeras 
pour impie. 

oRESTs. Je serai puni d'avoir versé le sang de ma 
mère. 

ÉLECTRE. Qui donc chargeras-tu, à ton défaut, de 
venger ton père? 

oREsTE. N'est-ce point un mauvais génie qui m'a 
parlé sous la forme d’un dieu? 

ÉLECTRE. Assis sur le trépied sacré? je ne le crois 
pas. 

ORESTE. Je ne saurais croire qu’un pareil oracle ait 
été bien rendu. | 

ÉLECTRE. Crains de faiblir et de tomber dans la l4- 
cheté. 

ORESTE. Mais lui tendrai-je le même piége? 

éuecrTRe. Celui-là même où tu as pris et tué Égisthe, 
son époux. 

ΟΒΕΒΤΕ. Entrons.. J'aborde une entreprise terrible : 
l'acte que je vais accomplir est terrible assurément. Si 
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de l’Alpliée, non loin du temple Lycéen! : cette ville 
sera appelée de ton nom ?. Voilà ce que j'avais à te dire. 
Quant au cadavre d'Égisthe, les citoyens d’Argos lui 
donneront la sépulture. Ta mère la recevra des mains 
de Ménélas, arrivé récemment à Nauplie‘, depuis qu’il 
s'est emparé de Troie : Hélène s’acquittera avec lui de 


ce devoir. Car elle a quitté l'Égypte et le palais de Pro-[x « » 


tée pour venir en ces lieux. Jamais celle n'est allée en 
Phrygie; mais Jupiter, qui voulait semer la discorde et 
Ja mort parmi les moriels, envoya à Ilion le fantôme 
d'Hélène. Que Pylade prenne donc Électre pour épouse 
et l'emmène hors de l’Argolide, au sein de ses foyers ; 
qu'il conduise en Phocide celui qui ne fut lon beau- 
frère que de nom, et le comble de richesses. Pour toi, 
franchis d'un pas rapide l'isthme de Corinthe, et rends- 
toi vers la colline fortunée de la terre de Cécrops. Car 
lorsque tu auras accompli la destinée à laquelle ton 
crime te condamne, tu seras heureux et quitte de ces 
cruelles épreuves. 

LE CHŒUR. Fils de Jupiter, nous est-il permis de vous 
adresser la parole ? 

LES DIOSCURES, Vous le pouvez, vous qui n'êtes pas 
souillées de ce meurtre, 

oRESTE, Et moi, Tyndarides, puis-je vous parler à 
mon tour ? 

LES DIOSCURES. Tu le peux aussi : car je rejetterai sur 
Phébus cet attentat sanglant. 

LE cœur. Comment, dieux tous les deux et frères de 
Ja victime, n’avez-vous pas détourné ics Parques de ces 
demeures ? 


1. 1] s'agit du sanctuaire de Jupiter Lycéen, sur le Lycée, mon- 
tagne de l’Arcadie, 

2. Orestéum, 

ἃ. Nauplie était le port d'Argos. 
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ÉLECTRE. Adieu, patrie! Adieu, plusieurs fois adieu, 
chères concitoyennes! 
oRESTE. Ὁ fidèle amie, tu vas donc partir! 
ÉLECTRE. Je pars, et des pleurs mouillent ma tendre 
paupière. 
oR&STE. Pylade, sois heureux, et unis-toi à Électre. 
LES DIOSCURES. Le soin de cet hymen les regarde. Toi, 
pars pour Athènes, οἱ dérobe-toi aux poursuites de ces 
chiennes furieuses. Car elles s’élancent sur tes traces, 
avec leurs mains de serpents, ces noires divinités qui se 
repaissent des affreuses douleurs de leurs victimes. Pour 
nous, hâtons-nous d'aller sur la mer de Sicile pour sau- 
nl ver les vaisseaux. Dans notre course à travers la plaine 
Ὶ éthérée, nous ne portons pas secours aux impies; mais 
ceux qui pratiquent la piété et la justice, nous les sau- 
vons et les délivrons des maux qui les accablent. Que 
personne donc ne s abandonne à l'injustice, et ne na- 
vigue en compagnie des parjures. C'est un dieu qui 
tient ce langage aux mortels. 
LE CHŒUR. À vous la joie : quiconque parmi les mor- 
tels goûte la joie et ne souffre d'aucun revers, vit heu- 
reux. 


lRins 





L 13 








_ HÉCUBE 





-" bp 


PERSONNAGES 


L'OMBRE DE POLYDORE. ù 
HECUBE. 

POLYXÈNE. 

POLYMESTORS 

AGAMEMNON. 

ULYSSE, 

THALTYBIUS. es 

UNE ESCLAVE D'HÉCUBE. 

LE CHŒUR, composé de Troyennes cantives. 


La scène est dans la Chersonèse de Thrace, sur le bord de la mer. 





HÉCUBE 


εἰς 
τὲ 


L'OMBNB DE POLYDORE. Me voici, j'ai quitté la retraite 
des morts et les portes du sombre empire où Pluton ha- 
bite à l'écart des dieux. Je suis Polydore, né de Priam 
et d'Hécube, fille de Cissée!, Lorsque la ville des Phry- 
giens fut en danger de tomber sous les armes des Grecs, 
mon père, saisi de crainte, me fit sortir seérètement de 
la Troade et conduire chez Polymestor de Thrace, son 
hôte, qui cultive les plaines fertiles de la Chersonèse, 
et dirige avec la lance un peuple ami des coursiers?. En 
me confiant à ses soins, Priam lui envoya en secret 
beaucoup d'or, afin que ceux de ses enfants qui vi- 
vraient encore ne fussent pas réduits à la pauvreté, si 
jamais les remparts d'Ilion étaient renversés. J'étais le 
plus jeune des fils de Priam, et c’est pour cela qu'il 
m'éloigna de Troie : car mes faibles bras ne pouvaient 
ni porter le bouclier ni manier la lance. Tant que les 
murailles de la ville furent debout et que les lours qui 
défendaient le sol troyen demeurèrent intactes, tant que 
mon frère Hector signala son courage, je fus bien traité 
par l'hôte de mon père, et je croissais, hélas! comme 
un jeune arbrisseau. Mais quand Troie et Hector eurent 
péri, quand le foyer paternel eut été renversé, et que 


1. Dans Homère, Héeube a pour père Dymas, et non Cissée. 
2. Comparez Virgile, Enéide, 111, 49 et suivants. 
48. 
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quels cris, quels gémissements faire entendre? Infor- 
tunée qu'accablent à Ja fois et une triste vieillesse 
et une servitude odieuse, insupportable! Hélas! qui 
prendra ma défense ? quelle famille? quelle ville? Mon 
vieil époux n'est plus; mes enfants ne sont plus. Quelle 
route suivre, celle-ci ou celle-là? Où porter mes pas? 
Où trouver un dieu, un génie secourable? O Troyennes, 
qui m'avez apporté, oui, qui m'avez apporté de cruelles 
souffrances, vous m'avez perdue, vous m'avez tuée. Vi- 
vre à la clarté du jour n’a plus de charmes pour moi. 
Pieds chancelants, conduisez-moi, conduisez la vieille 
Hécube vers cette tente. O mon enfant, ὁ fille de la plus 
malheureuse des mères, sors, sors de ta demeure; en- 
tends la voix de ta mère, et apprends de sa bouche que 
tes jours sont menacés. 

POLYXÈNE. O ma mère, mère, pourquoi ces cris ? Quelle 
nouvelle as-tu à m'annoncer pour me faire ainsi voler 
hors de cette demeure, comme un oiseau, transie de 
frayeur? 

HÉCUBE. Ah! ma fille! | 

POLYXÈNE, Pourquoi ces paro.es de mauvais augure? 
Quel sinistre début! . | 

HÉCUBE. Hélast hélas! je pleure sur tes jours. 

POLYXÈNE. Parle; ne me cache pas plus longtemps la 
vérité. Je tremble, je tremble, ma mère, et cherche quel 
est le sujet de tes pleurs ? 

HÉCUBE. O enfant, enfant d'une malheureuse mère! 

POLYXÈNE. Que vas-tu m’annoncer ? 

HÉcuBe. D'un avis unanime les Grecs veulent t'immo- 
ler sur le tombeau du fils de Péléc. 

POLYXÈNE. Ah! ma mère, quel horrible malheur tu 
m'annonces! Explique-toi, explique-toi, ma mère. 


1. La tente des captives, où Hécube avait laissé Polyxène. 
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jour où vous les arrachâtes des autels, Chez vous la loi 
qui punit le meurtre est égale pour l’homme libre et pour 
l'esclate. Ton autorité, dusses-tu mal parler, persuadera 
l’armée : car le méme discours, venant d’un homme ob- 
scur ou d'un homme illustre, n’a pas un même pouvoir. 
LB CHŒUR. 11] n'est personne dont le cœur soit assez 
dur pour entendre tes gémissements plaintifs et tes lon- 
gues lamentations sans verser des larmes. | 
uLYssE. Hécube, laisse-toi instruire, et que la colère 
ne te fasse pas voir un ennemi dans l’auteur d'un con- 
seil utile. Tu m'as sauvé la vie : je suis prêt à te sauver 
à mon tour : et ce n'est pas là une vaine parole; mais 
je ne désavouerai point ce que j'ai dit devant tous les 
Grecs : Troie prise, nous devons offrir ta fille en sacri- 
fice au premier guerrier de l'armée puisqu'il l'exige, 
Car ce qui perd la plupart des États, c’est quand un 
homme brave ct plein de cœur n’est pas mieux trailé 
que les lâches. Or, notre devoir, femme, est d'honorer 
Achille, mort si glorieusement pour la Grèce. Ne serait- 
il pas honteux de le traiter en ami pendant sa vie, et de 
l'abandonner quand il est mort? Soit! que dira-t-on, 
s'il faut encore assembler une armée et lulter avec des 
ennemis ? Combattrons-nous alors, ou craindrons-nous 
pour nos jours, en voyant qu’on n’honore point celui 
qui n'est plus? Pour moi, dussé-je vivre au jour le jour 
et avec de faibles ressources, je saurais me résigner ; 
mais je voudrais qu’on vit mon tombeau comblé d'hom- 
mages : car c'est là une récompense qui dure longtemps. 
Ton sort, dis-tu, est digne de pitié? Écoule ma réponse. 
Nous avons parmi nous des femmes âgées, des vieil- 
lards non moins malheureux que toi, et des fiancées 
privées de leurs nobles fiancés dont les corps sont ense- 
velis sous la poussière de l'Ida. Supporte tes maux; 


pour nous, si c'est à tort que nous avons établi l'usage 
τ. 49 
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être rencontrerais-je des maîtres cruels, qui achèteraient 
à prix d'argent la sœur d'Hector et de tant de héros, et 
me contraindraient à pétrir leur pain, à balayer leur. 
maison, à manier la navette, à traîner enfin une exis- 
tence douloureuse. Un esclave acheté au hasard souil- 
lerait ma couche, naguère jugée digne des rois. Non, 
non : mes yeux, en se fermant, verront encore le jour 
de la liberté, et je livrerai moi-même ce corps à Pluton. 
Emmène-moi donc, Ulysse, et achève-moi : aussi bien, 
je ne puis me flatier de l'espérance, de la pensée que 
mon sort puisse jamais être heureux. Ne dis rien, ma 
mère, ne fais rien pour mettre obstacle à ma résolution; 
conseille-moi plutôt de mourir, avant de souffrir rien 
de honteux, d'indigne de moi. Quiconque n’a point en- 
core goûté du malheur porte, il est vrai, mais porte 
avec peine le joug auquel on plie sa tête; mieux vau- 
drait pour lui mourir que vivre : car vivre dans l’abais- 
sement est un pénible sort. 

LE CHŒUR. Une haute naissance imprime aux mortels 
un caractère éclatant qui les distingue des autres; et la 
noblesse a plus d'éclat encore chez ceux qui s’en mon- 
trent dignes. 

HÉCUBE. Tu as bien parlé, ma fille; mais ce beau lan- 
gage redouble ma douleur. Ah! s’il faut qu'honneur 
soit rendu au fils de Pélée, et que vous vous mettiez à 
l'abri du reproche, ne la tuez pas; mais conduisez-moi 
au bûcher d'Achille ; frappez, n'épargnez point mes 
jours; c'est moi qui ai enfanté Pàris, dont les traits mor- 
tels ont percé le fils de Thétis. 

uLysse. Ce n'est pas toi, Hécube, c’est ta fille dont 
l'ombre d'Achille a demandé le trépas aux Achéens. 

HÉCUBE. Eh bien, égorgez-moi avec ma fille : ce sera 
deux fois autant de sang que boiront la terre et celui 
qui exige ce sacrifice. 
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POLYXÈNE. Je reposcrai, loin de toi, dans le séjour de 
Pluton. 

HÉCUBE. Hélas! que faire? où irai-je terminer ma 
vie? 

POLYXÈNE. Je vais mourir esclave, moi qui sais née 
d'un père libre! 

HÉCUBE. Et moi, après avoir perdu cinquante fils! 

POLYXÈNE. Que dirai-je pour toi à Hector et à ton 
vieil époux? - 

BÉCuBE. Annonce-leur que je suis la plus malheureuse 
de toutes les femmes. 

POLYXÈNE. O seins et mamelles qui m'avez si douce- 
ment nourrie | 

HÉCUBE. Ὁ ma fille! ὁ mort cruelle et prématu- 
γύρο! 

POLYXÈNE. Adieu, ma mère! chère Cassandre, sois 
heureuse | 7 

HécuBe. D’autres sont heureux ; mais pour {a mère il 
n'est plus de bonheur. 

POLYXÈNE. Adieu, Polydore, mon frère, qui habites 
parmi les Thraces amis des coursiers ! 

HécuBE. S'il vit toulefois; mais j'en doute, tant le 
malheur m'accable. 

POLYXÈNE. 1 vit, et, quand tu mourras, il fermera tes 
paupières. 

HÉCUBE. Je suis morte, avant la mort, par l'excès de 
mes maux. 

POLYXÈNE. Emmène-moi, Ulysse, en me couvrant la 
tête d’un voile : car, avant d’être immolée, je sens mon 


cœur déchiré par les pleurs de ma mère, οἱ je déchire . 
le sien par mes gémissements. O lumière! je puis en- [τ 
core invoquer ton nom, car je n'ai plus à jouir de ta ! 
vue que dans un court moment, entre le glaive ct le : 


bûcher d'Achille. 
49. 
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le nom d’esclave. » L'armée applaudit, οἱ le roi Aga- 
memnon ordonna aux jeunes gens de laisser la vierge 
libre. Ils n’eurent pas plus tôt entendu les dernières pa- 
roles du chef en qui réside l'autorité suprême qu'ils 
lâchèrent Polyxène. Alors ta fille, docile à l’ordre de ses 
maîtres, saisit sa robe; et, la déchirant depuis le som- 
met de l'épaule jusqu'à la ceinture, elle mit à nu sonfsss 
sein et sa gorge, belle comme celle d’une statue; puis, | 
fléchissant le genou, elle prononça ces désolantes pa- 
roles : « Voilà ma poitrine, jeune homme! tu peux me 
frapper, si tu le veux; préfères-tu m'égorger? ma gorge 
est prête. » Et lui, ému de pitié, voulant et ne voulant 
plus, trancha avec le fer le passage du souffle et de la | 
voix. Un ruisseau de sang jaillit de la blessure. Mais 
elle, quoique mourante, prit soin encore de tomber avec | 
décence et de cacher ce que les yeux des hommes ne 
doivent point voir. Lorsqu'elle eut rendu l'âme sous le 
coup mortel, les Grecs s'empressèrent à l'envi autour 
d'elle : les uns couvrirent son corps de feuillage ; les 
autres apportèrent des branches de pin pour dresser un 
bûcher; et si quelqu'un avait les maius vides, il enten- 
dait les autres lui adresser ces reproches : « Quoit lâche! 
tu restes là, sans apporter ni voile, ni ornement pour la 
jeune fille! Ne feras-tu aucune offrande à cette vierge 
d’un courage si rare, d’une âme si généreuse?» Voilà 
ce que j'avais à te dire sur la mort de ton enfant; je vois 
en toi la plus fortunée des mères et la plus malheureuse 
de toutes les femmes. | 

LE C8Œun. Un affreux malheur ἃ fondu sur les en- 
fants de Priam et sur ma patrie : tel est l'arrêt fatal des ; £ 
dieux. 

HÉCUBE. O ma fille, parmi tant de maux qui m'obsè- 
dent, je ne sais sur lequel je dois porter mes regards. 
Si je touche une de ces plaies, l’autre ne me donne point 
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bles et inouïs. Les malheurs font place à de nouveaux 
malheurs. Jamais un jour ne se passera pour moi sans 
larmes, sans gémissements. 

L& CHŒUR. Terribles, bien terribles sont les maux 
que nous souffrons, infortunéc. 

xécuBe. Ὁ enfant, enfant d’une malheureuse mère, 
comment as-tu péri? quel a été ton destin ? quelle main 
t'a frappé ? 

L'ESCLAVE. Je l'ignore : je l’ai trouvé sur le bord de 
la mer. 

uécuBe. Rejeté par les flots, ou tombé sous le coup 
d’une lance homicide ? 

L'ESCLAVE. Sur la grève, où l'avaient poussé les flots 
agités. 

gécuse. Hélas! ὁ ciel! mon songe, ma vision s’ex- 
pliquent; je n'ai point oublié le spectre aux ailes noires : 
c'est toi, mon enfant, qu'il offrait à mes yeux privé 
de la lumière. 

1e caœun. Mais qui l'a tué? Le sais-tu, toi qui as 
l'intelligence des songes ? 

πέουβε. C'est mou hôte, le cavalier Thrace, chez qui 
son vieux père l'avait placé secrètement. 

LE CHŒUR. Ὁ dieux! que veux-tu dire? il l’a tué pour 
avoir son or ? 

nécose. C'est chose impossible à dire et à qualifier, 
qui surpasse tous les prodiges ; un acte impie, intolé- 
rable. Où est la justice vengeresse des hôtes ? Monstre 
exécrable, as-tu bien pu dépecer le corps de cet enfant 
et trancher ses membres avec le fer, sans être ému de 
compassion ? 

Le CHŒUR. Infortunéel le dieu qui te poursuit a fait 
de toi la plus malheureuse des femmes. Mais j’aperçois 
Agamemnon, notre maître : silence maintenant, mes 


amies ! 
Le 20 
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AGMEMNON. Que demandes-tu ? Veux-tu assurer ta 
liberé? rien ne t'est plus facile. 

sécuss. Non certes; mais, pourvu que je me venge 
des méchants, je consens à rester esclave toute ma 
vie. 

AGAMEMNON. Et quel service attends-tu de moi? 

xécuss. Je ne te demande rien de ce que tu supposes, 
prince. Tu vois ce corps que j’arrose de mes larmes ? 

AGAMEMNON. Je le vois; mais je ne puis comprendre 
où tu veux en venir. 

nÉCuBEe. C'est moi qui l’ai porté dans mon sein et en- 
fanté. 

AGAMEMNON. Est-ce quelqu'un de tes enfants, infor- 
tunée ? 

HécuBe. Ce n’est point un des fils de Priam, morts 
sous les murs d'Ilion. 

AGAMEMNON. Âs-tu donc donné le jour à un fils autre 
que ceux-là ? 

HÉCUBE. Qui, j'ai enfanté bien inutilement, à ce qu'il 
semble, celui que tu vois. 

AGAMEMNON. Où donc se trouvait-il, quand Troie a 
succombé ? 

HÉCUBE. Son père l'avait éloigné, craignant qu'il ne 
périt. 

AGAMEMNON. Où l’avait-il relégué, seul et loin de ses 
frères alors vivants ? 

RÉCUBE. Dans ce pays même, où l'on a trouvé son ca- 
davre. 

AGAMEMNON. Chez Polymestor, qui règne sur cette 
contrée ? 

Βέσυβε. C'est là qu’il fut envoyé, gardien d’un or 
bien funeste. 

AGAMEMNON, Comment a-t-il péri, et quel est l'auteur 
de sa mort? 
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POLYMESTOR. Jamais : j'ai bien assez de ce que je 
possède. 

HÉCUBE. Sais-tu donc ce que je veux dire à toi et à tes 
enfants? 

POLYMESTOR. Je l’ignore; mais tu vas me l’apprendre. 

nécuBe. Que mon fils te soit cher, comme tu es cher 
à sa mère! 

POLYMESTOR. ΟΟὟ a-t-il que nous devions savoir, mes 
enfants et moi? 

nécuBe. Des cacheltes souterraines où est enfoui l'or 
des Priamides. 

POLYMESTOR. Est-ce là ce que tu veux faire connaître 
à ton fils? 

xécuge. Oui, et par ton entremise : car tu es un 
homme pieux. 

POLYMESTOR. En quoi la présence de mes enfants vous 
est-elle nécessaire ? 

HÉCUBE. Îl vaut mieux, si tu viens à mourir, qu'ils 
sachent mon secret. 

POLYMESTOR, Tu as raison, et j’approuve ta prudence, 

uéCuBE. Sais-tu où est le temple de Minerve Troyenne, 

POLYMESTOR, Est-ce là que ton or est caché? à quel 
signe le reconnaître? 

HÉCUBS. À une pierre noire, qui s'élève au-dessus du 
50]. : 

POLYMESTOR. As-tu quelque chose à me dire à ce sujet? 

hHécuBe. Je veux que tu sauves les richesses que j'ai 
emportées avec moi. 

POLYMESTOR. Où sont-elles? les as-tu cachées sous 
tes vêtements ou déposées ailleurs? 

nécuse. Elles sont à couvert sous cette tente, dans un 
amas de dépouilles. 

POLYMESTOR. Où donc? c'est là l'enceinte où sont 
mouillés les vaisseaux des Grecs. 
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par une esclaye, je donnerai satisfaction à qui ne me 
vaut pas. 

HécuBe. Et c'est justice, après les crimes que tu as 
commis. 

POLYMESTOR. Oh! mes enfants! oh! mes yeux! infor- 
tuné que je suis! 

HÉCUBE. Tu souffres? et moi, crois-tu que je ne 

souffre pas de la perte de mon enfant ἢ 
POLYMESTOR. Tu es heureuse d'insulter à mon mal- 

heur, perfide que tu 65! 
nécus. Comment ne serais-je pas heureuse de 

m'être vengée de toi? 

POLYMESTOR. Tu changeras bientôt de ton, quand 
l'eau de la mer te. 

mécuss. Me portera sur un vaisseau, n'est-ce pas, 
aux rivages de la Grèce ? 

POLYMESTOR. Non, mais engloutira ton corps tombé 
de la hauteur des hunes. 

mécugs. ὧι qui emploiera la force pour me préci- 
piter ? | 

POLYMESTOR. Toi-même tu monteras au mât du vais- 
seau. | 

HÉcuBé. Avec des ailes attachées aux épaules? ou par 
quel moyen ? 

POLYMESTOR. Tu deviendras une chienne, aux regards 
étuncelants de rage. 

. mécuse. Et qui t'a instruit de ma métamorphose ? 
POLYMESTOR. L'oracle des Thraces, Bacchus me l’a dit. 
gécuBge. Et ne t'a-t-il prédit aucun des maux que tu 

éprouves? ᾿ 
᾿ΡΟΣΥΜΕΒΤΟΆ. Non, car jamais tu ne m'aurais pris ainsi 
dans tes piéges. 
nécue. Sera-ce morte ou vivante que je subirai 
cette métamorphose ? 
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ner la sépulture à tes deux enfants; et vous, Troyennes, 
il faut vous rendre aux tentes de vos maîtres : car voilà 
que commencent à souffler les vents favorables qui doi- 
vent noûs conduire dans notre patrie. Ah! puissions- 
nous avoir une heureuse traversée, et, quittes de nos 
travaux, retrouver nos familles dans la prospérité! 

LB CHŒUR. Allez au port et aux tentes, mes amies, 
pour apprendre à connaître les maux de l'esclavage : 

vl dure est Ja loi de la nécessité 
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PERSONNAGES : 


HÉLÈNE 

TEUCER, 

LE CHŒUR, composé de captives grecquese 
MÉNÉLAS. 

UNE VIEILLE ESCLAVE 

UN MESSAGER. 

THÉONOÉ. 

THÉOCLYMÈNE. 

UN AUTRE MESSAGER 

LES DIOSCURES. 


La scène est à Pharos, ile d'Égypte, devant le palais de Théociymènes 





HÉLÈNE 


HÉLÈNE. C'est ici le cours du Nil majestueux et pur, 
qui, grossi par la fonte des neiges, tient lieu de la rosée 
céleste à l'Égypte dont il arrose les campagnes. Protée 
jusqu’à sa mort régna sur cette terre; maître de l'Égypte, 
il choisit l'île de Pharos pour sa résidence, et épousa 
Psamathé, une des nymphes de la mer, lorsqu'elle eut 
renoncé à l’hymen d'Éaque…. Il eut d'elle deux enfants, 
uà fils nommé Théoclymène, parce que pendant toute sa 
vie il honora les dieux, et une noble fille, Ido, qui fit les 
délices de sa mère pendant son enfance et reçut le nom 
de Théonoé quand elle fut d'âge à prendre un époux : 
initiée à toutes les sciences divines, elle connaissait éga- 
lement le présent et l’avenir : c’est un don qu’elle tenait 
de son aïeul Nérée. Ma patrie est illustre : Sparte m'a 
vue naître, et je suis fille de Tyndare. La renommée 
publie que Jupiter vola dans les bras de ma mère et 
s’unit secrètement à elle, sous la forme d’un cygne ailé, 
} fuyant la poursuite d’un aigle, si toutefois ce bruit n’est 
pas menteur. On m'appela Hélène, et je vais raconter 
les maux que j'ai soufferts. Trois déesses, rivales en 
beauté, Junon, Vénus et la fille de Jupiter, vinrent trou- 
ver Päris dans une grotte de 1144, et voulurent qu'il 
prononçât sur leurs attraits. Vénus se fit une arme de 


ma beauté, s’il faut appeler beau ce qui cause nos 
1. 22 
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HÉLENS. Depuis combien de temps la ville est-elle 
ruinée. 

TEUCER. Sept fois environ le cours de l'année a ra- 
mené les fruits, depuis sa chute. à 

HÉLÈèÈNE. Et combien de temps encore avez-vous passé 
sous les murs de Troie? 

TEUCER. Assez pour que les phases de la lune aient” 
rempli dix années. 

HÉLÈNE. Avez-vous pris aussi la femme de Sparte? 

TEUCER. Ménélas l’a emmenée en la trainant par les 
cheveux. 

HÉLÈNE. As-tu vu la malheureuse, ou n’en parles-tu 
que par oui-dire ? 

T&UCER. Je l'ai vue de mes yeux, tout comme jete 
vois. , 

HÉLÈNE. Craignez que les dieux ne se soient joués de 
vos sens. 

TBUCER. Changeons de conversation, ne me parle plus 
de cette femme. 

HÉLÈNE. Croyez-vous donc votre opinion si infailli- 
ble ? 

TEUCER. Je l'ai vue de mes yeux, et c’est l'esprit qui 
voit. 

BÉLÈNE. Et Ménélas cest de retour dans son palais 
avec son épouse ? 

TEUCER. 1ἰ n’est pas du moins en Argos, ni sur les 
bords de l'Eurotas. 

néLÈNE. Ah! la nouvelle est triste pour ceux à qui tu 
l’annonces! 

TEUCER. On dit, en effet, qu'il a péri avec son épouse. 

HÉLÈNE. Les Grecs n'ont-ils pas tous suivi la même 
route ? 

TEUCER. Oui, mais la tempête les a dispersés. 


HÉLÈNE. Dans quels parages de l’onde amère? 
22. 
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venir dans mes foyers posséder ma fatale beauté ct me 
contraindre à l’hymen ? C'est Vénus qui a été fourbe et 
homicide en déchaînant la mort sur les enfants de Da- 
naüs et de Priam. Que mon sort est lamentable! Assise 


sur son trône d'or, l'épouse auguste de Jupiter envoya 


le fils rapide de Maïa, qui me trouva occupée à cueillir 
des roses fratchement écloses et à les rassembler dans 
les plis de ma robe pour les porter dans 16 temple d’ai- 
rain de Minerve; il m’enleva dans les airs et me trans- 
porta sur celte terre ingrate, et susc'ta une querelle fa- 
tale entre la Grèce et les fils de Priam; et sur les rives 
du Simoïs un opprobre immérité esi attaché à mon 
nom. 

LE CHŒUR. Tu as lieu de t'affliger, je le sais; mais 
il y a profit à se résigner aux maux inévitables de la 
vie. | 

HÉLÈNE. Chères compagnes, voyez à quel destin j’ai 
été condamnée. Ma mère, en me donnant le jour, a- 
t-elle donc enfanté pour les hommes un prodige? Car 
jamais femme grecque ou barbare n'accoucha d’un œuf 
blanc pareil à celui d’où est softie, dit-on, :a fille de 
Léda et de Jupiter. Si ma naissance est prodigieuse, les 
événements de ma vie ie sont également : Junon en est 
la cause, comme aussi ma beauté. Plût au ciel que ces 
attraits, effacés comme on efface les couleurs d’une 
peinture, eussent fait place à la laideur, et que les Grecs 
eussent oublié les onprobres qui m'accablent aujiour- 
d’hui pour garder le souvenir de ma vertu, au lieu de 
se rappeler ma honte! Quiconaue se voit frappé par les 
dieux d'un malheur unique, souffre, mais doit se rési- 
gner; mais moi, je suis en proie à tnille maux à la fois. 
D'abord, sans avoir failli, ie suis déshonorée : or, étre 
accusé de torts imaginaires est pire que s'ils étaient 
réels. Ensuite, les dieux m'ont arrachée de ma terre na- 


[ox 4 


π᾿ 














4 


' 
"δ 


HÉLÈNE. 265 


sur douleurs. Les mères ont perdu leurs enfants, et les 
jeunes filles ont déposé l’offrande de leurs cheveux sur 
le tombeau de leurs frères, près des rives du Scaman- 
dre phrygien. La Grèce a poussé des cris, elle a gémi, 
elle a porté sur sa tête des mains furieuses, déchiré 
avec ses ongles et meurtri de coups sanglants ses joues 
délicates. Heureuse vierge d’Arcadie, Callisto?, qui en- 
tras jadis dans la couche de Jupiter sous la forme d’un 
quadrupède! Combien ton sort l'emporte sur celui de 
ma mère! Changée en un monstre aux membres velus, 
ton œil farouche, ta figure de lionne, ont servi de rc- 
mède à ta douleur. Heureuse aussi la fille du Titan Mé- 
rops?! Diane la chassa jadis du chœur de ses nymphes, 
et la transforma en une biche aux cornes dorées, à 
cause de sa beauté. C’est moi qui ai ruiné Pergame et 
la Dardanie; c’est moi qui ai fait périr les Grecs ! 
(Elle sort avec le chœur.) 

MÉNRÉLAS. O toi, qui disputas jadis, dans Pise, à 
Œnomaüs * le prix de la course des chars, que n’as-tu 
perdu la vie, ὁ Pélops, dans l'assemblée des dieux, le 
jour où tes membres dépecés ont été servis sur leur 
tablet Tu n’aurais pas donné le jour à mon père Atrée, 
et de son union avec Aéropé nous ne serions pas nés, 
Agamemnon et moi, couple à jamais fameux. Car l'ar- 
mée la plus considérable qu'on ait vue (je ne le dis pas 
pour me vanter), je l'ai conduite à Troie, à travers les 
mers : ce n’était point un roi qui exerçait une autorité 
tyrannique, mais un chef auquel obéissait volontaire- 
ment la jeunesse grecque. De tous ces guerriers, les uns 


1. Callisto, fille de Lycaon, fut métamorphôosée en ourse, et 
non ea lion. 
2. On l’appelait aussi Méropis : c’est elle qui donna son nom à 
l'ile de Cos. 
ἃ. Roi de Pise, 
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LA vIEILLS. Je dis la fille de Tyndare qui vivait ja- 
dis à Sparte. 

MÉNÉLAS. D'où est-elle venue? Comment expliquer 
ce mystère ? 

LA VIEILLE. Elle est partie de Lacédémone pour venir 
en ces lieux. 

MÉNÉLAS, Quand? aurait-on enlevé mon épouse de 
l'antre où je l'ai laissée ? 

LA VIEILLE. C'était avant que les Grecs arrivassent à 
Troie, étranger. Mais éloigne-toi de ce palais : il y a ici 
un fléau qui jette le trouble dans la demeure royale. Tu 
ne pouvais venir plus mal à propos : si mon maître te 
surprend, tu recevras la mort pour présent d’hospitalité. 
Je veux du bien aux Grecs, en dépit des dures paroles 
que je t'ai adressées par crainte de mon maître. 

(Elle rentre dans le palais.) 

MÉNÉLAS. (Seul.) Que dire ? que croire? Aux cruelles 
souffrances que j'ai endurées s'ajoutent, parait-il, en ce 
jour de nouveaux malheurs, s’il est vrai que je suis ar- 

. rivé en ces lieux accompagné de mon épouse reconquise 
sur les Troyens (je la tenais cachée dans un antre), et 
que dans ce palais habite une autre femme qui porte le 
même nom que mon épouse. C'est la fille de Jupiter, 
m'a-t-on dit. Y a-t-il donc sur les bords du Nil un 
homme qui porte le nom de Jupiter? car il n’y a qu’un 
Jupiter dans le ciel. En quel lieu de la terre Sparte 
est-elle située, sinon où coule l’Eurotas entre des rives 
bordées de roseaux ? On ne cite qu'un mortel appelé 
Tyndare. Existe-t-il deux villes du nom de Lacédé- 
mone et de Troie? Pour moi, je ne sais que penser. 
Le fait est que dans plus d'une contrée, plus d’une 
cité, plus d'une femme porte le même nom:il n'ya 
donc là rien qui doive me surprendre. Je ne veux 


pas non plus me soustraire au danger dont celle ser- 
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MÉNÉLAS. Et qui crée des corps vivants ? 

HÉLÈNE. C'est de l’éfher que cette épouse a été formée 
pour toi par la puissance divine ? 

MÉNÉLAS. Quelle divinité l’a façonnée ? car ce que tu 
dis est extraordinaire. 

HÉLÈNE. Junon opéra cette substitution pour empé- 
cher Päris de me posséder. 

MÉNÉLAS. Et comment aurais-tu été en ces lieux et à 
Troie à la fois ? 

HÉLÈNE. Le nom peut être en plusieurs endroits, mais 
point la personne. . 

MÉNÉLAS. Laisse-moi : j'étais déjà assez malheureux 
en venant ici. 

HÉLÈNE. Quoi ! tu vas me quitter et emmener la vaine 
image de ton épouse ? 

MÉNÉLAS. Oui, sois heureuse pour ta ressemblance 
avec Hélène. 

HÉLÈNE. Je me meurs: je n’ai retrouvé mon époux 
que pour le perdre. 

MÉNÉLAS. Les cruelles épreuves que j'ai subies là-bas 
me persuadent plus que tes paroles. 

nHÉLÈNE. Hélas! est-il une femme plus malheureuse 
que moi ? Les êtres que je chéris le plus m'abandonnent, 
et jamais je ne reverrai les Grecs ni ma patrie. 

UN MESSAGER. Enfin je te trouve, ὁ Ménélas, après 
avoir erré à ta recherche dans toute l'étendue de cette 
contrée barbare : je viens de la part de tes compa- 
gnons. ᾿ 

MÉNÉLAS. Ουν a-t-il? Auriez-vous été dépouillés par 


_ les Barbares? 


LE MESSAGER. Un prodige, moins encore de nom que 
de fait. . 

MÉNÉLAS. Parle : car, à voir cet empressement, tu 
apportes quelque étrange nouvelle. 
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HÉLÈNE. Sans époux, sans enfant, elle pleure et rougit 
de mon coupable hymen. 

MÉNÉLAS. O Pâäris, qui as ruiné ma maison de fond en 
comble, La faute t'a perdu, et, avec toi, des milliers de 
Grecs à l’armure d'airain. 

HÉLÈNE. Et moi, malheureuse, maudite, une divinité 
m'a arrachéc à ma patrie, à mes foyers, à mon époux, 
parce que j'ai fui où que j'ai semblé fuir ma maison et 
le lit conjugal pour un hymen honteux. 

LE CHŒUR. Si Vous jouissez à l'avenir d'un sort pros- 
père, vous serez dédommagés de vos malheurs passés. 

LE MESSAGER. Ménélas, laissez-moi m'associer à cette 
joie que je conçois, sans en connaître précisément le 
sujet. 

MÉNÉLAS. Eh bien, prends part, vieillard, à notre en- 
tretien. 

LE MESSAGER. N’ai-je pas devant les yeux celle qui fut 
cause des fatigues endurées sous les murs d'Ilion ? 

MÉNÉLAS. Non, les dieux nous avaient abusés, en met- 
tant entre nos mains un triste fantôme aérien. 

LE MESSAGER. Eh quoit c'est pour un vain simulacre 
que nous avons inutilement souffert ? | 

MÉNÉLAS. C'est l’œuvre de Junon, le fruit de la que- 
relle des trois déesses. 

LE MESSAGER. Voilà donc ta véritable épouse ? 

MÉNÉLAS. Elle-même : crois-en mes paroles. 

LE MESSAGER. O ma fille, nous sommes le jouet d’une 
divinité inconstante, impénétrable; elle change bel et 
bien la face des choses et les bouleverse à son gré. L'un 
souffre; l’autre, qui n'a pas souffert, meurt en revanche 
misérablement, sans pouvoir jamais compter sur la sta- 
bilité de la fortune. Toi et ton épouse, vous avez connu 
l’adversité : l’une a été victime de la calomnie; l’autre, 


de son ardeur guerrière. Naguère, il prenait de la neine 
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HÉLÈNE. Te voilà instruit, je crois, de tout ce qui con- 
cerne mon hymen. 

MÉNÉLAS. Oui; mais j'ignore si tu as respecté ma 
couche. 

néLÈNE. Sache que je l’ai gardée pure et sans tache. 

LÉNÉLAS. Quel gage aurai-je de ta fidélité? Car je me 
réjouis si tu dis vrai. 

HÉLÈèNE. Vois-tu la place misérable que j'oecupe 
auprès de ce tombeau? 

MÉNÉLAS. Je vois un lit de feuilles, infortunée! qu'y 
a-t-1l de commun entre ce lit et toi? 

HÉLÈNE. C’est là que je demande au ciel les moyens 
d'échapper à cet hymen ? 

MÉNÉLAS. N'as-tu point d’autel pour prier, ou bien 
est-ce la coutume des Barbares? 

ΒΕ ΝΕ. Ce tombeau me protége aussi bien que les 
temples des dieux. 

MÉNÉLAS. Il ne m'est donc pas permis de te ramener 
dans ma patrie? 

HÉLÈNE. C'est la mort qui l'attend plutôt que ton 
épouse. 

MÉNÉLAS, Ah! je suis le plus malheureux des hom- 
mes. | 

BÉLÈNe. Ν᾽ 816 pas de fausse honte, et fuis loin de 
celle terre. 

MÉNÉLAS. Que je t’abandonne, quand c’est pour toi 
que j'ai renversé Treiel 

HÉLÈNE. Mieux vaut fuir que de perdre la vie pour 
mon hymen. 

MÉNÉLAS. Tu me donnes de lâches conseils, indignes 
du vainqueur d'Ilion. 

HÉLÈNE. Tu ne tucras point le roi, comme tu le 
souhaites sans doute. 


MÉNÉLAS. A-t-il donc uu corps à l'épreuve du fer? 
24. 
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a envoyée ici pour que tu me la conservasses. Je sais 
bien que tu ne la rendras jamais puisque lu n'es plus; 
mais ta fille, qui voit invoquer les mânes paternels, ne 
laissera pas ternir ton antique gloire: c'est d'elle au- 
jourd’'hui que dépend mon bonheur. » O Pluton, roi des 
enfers, j'implore aussi ton secours, toi que j'ai enrichi, 
à qui ce glaive immola pour Hélène tant de victimes : ou 
rends-les tous à la vie, ou force cette vierge à ne point 
le céder en piété à son père et à me rendre mon épouse. 
Si vous me ravissez ma compagne, ce qu'elle ἃ omis de 
dire, je le dirai. Sache, ὁ vierge, que nous nous sommes 
engagés par serment à combattre d’abord ton frère : il 
faut que l’un de nous deux meure : je le dis sans détour. 
S'il refuse de se mesurer avec moi, el prétend nous 
réduire tous les deux par la faim près de ce monument 
où nous sommes assis en suppliants, j'ai résolu de tuer 
Hélène, puis d’enfoncer dans mon cœur ce glaive à deux 
{ranchants sur le tombeau de ton père, afin que la pierre 


soit arrosée de notre sang : ainsi nos deux corps resle- . 


ront gisants sur ce mausolée, douleur éternelle pour toi, 
éternel opprobre pour ton père. Car ni ton frère, ni per- 
sonne autre n'épousera jamais Hélène; si je ne puis 
l'emmener dans ma patrie, je l'emmènerai chez les 
morts. Mais que dis-je ? Si je donnais cours à des larmes 
efféminées, je toucherais ton cœur, mais je démentirais 
mon courage. Tue-moi, si bon te semble: je ne 
mourrai pas sans honneur. Ou plutôt laisse-toi per- 
suader par mes discours, afin que tu sois juste et 
que je rentre en possession d'Hélène, 

LE CHŒUR. C'est à loi, jeune fille, de prononcer dans 
ce débat : fais en sorte que ton arrêt satisfasse tout le 
monde. 

THÉVNOÉ. Née avec l'amour de la piété, je veux être 
pieuse; j'ai souci de moi-même, et je ne souillerai pas 
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THÉOCLYMÈNE. Ménélas est mort. Mais lui, sur quel 
navire est-il venu ? 

BéLÈne. Des matelots l'ont rencontré et recueilli, à ce 
qu'il dit. 

THÉOCLYMÈNE. Qu'est devenu ce fléau qui fut envoyé 
à Troie au lieu d'Hélène? 

BÉLÈNS, Tu veux parler du fantôme aérien? Il s'est 
évanoui dans les airs. 

THÉOCLYMÈNE. O Priam ! ὃ Ilion{ vous avez péri sans 
raison. À 

HÉLÈNE. Moi aussi, j'ai eu part à l'infortune des Pria- 
mides. 

THÉOCLYMÈNE. A-t-il laissé ton époux sans sépulture, 
ou l'a-t-il inhumé? 

HÉLÈNE. ΠῚ ne lui a pas donné la sépulture. Ah ! je suis 
bien malheureuse! 


THÉOCLYMÈNE. Est-ce pour cela que tu as coupé les ac otem 


boucles de tes blonds cheveux ? 


i ὧν, Howf 
HÉLÈNE. C'est que je l'aime, tout mort qu’il eh se { 
w rm 


dans les enfers. 

THÉOCLYMÈNE. Le malheur que tu déplores est-il bien 
réel ? 

HÉLÈNE. Il est, en effet, si facile d’abuser ta sœur ! 

THÉOCLYMÈNE. Non assurément. Eh bien, continueras- 
tu à habiter ce tombeau ? 

HÉLÈNE. Pourquoi me railles-tu et ne laisses-tu pas le 
mort tranquille ? 

THÉOCLYMÈNE. C'est que tu es fidèle à ton époux en 
me fuyant. 

nÉLÈNE. Mais je ne te fuis plus : tu peux désormais 
disposer de ma main. 

THÉOCLYMÈNE. Tu as mis du temps à te décider; 
néanmoins j'applaudis à ta résolution. 

Hélène. Sais-tu ce qu'il faut faire : oublions le passé. 
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MÉNÉLAS, Elle ne l'est pas pour moi ni pour celui qui 
n'est plus. 

THÉVCLYMÈNE. Comment donnez-vous la sépulture à 
eux qui ont péri dans la mer? 
. MÉnéLAS. Chacun se règle sur les ressources dont il 
dispose. 

THÉOCLYMÈNE. Parle sans t'arrêter à la dépense par ψ' 
considération pour Hélène. 

MÉNÉLAS. On commence par faire couler le sang en 
l'honneur des dieux infernaux. 

THÉOCLYMÈNE. Et quel sang? Dis-le-moi, je me confor- 
merai à l'usage. 

MÉNÉLAS. Décide toi-même : quelque victime que tu 
offres, elle suffira. 

THÉOCLYMÈNE. Les Barbares immolent d'ordinaire un 
cheval ou un taureau. 

MÉNÉLAS. Si lu donnes la victime, ne la donne pas dé- 
générée. 

TUÉOCLYMÈNE. Les animaux de bonne race ne man- 
quent pas dans nos riches troupeaux. 

MÉNÉLAS. On apporte aussi un lit funèbre où l’on n’é- 
tend point de corps. 

THÉOCLYMÈNE. Soit ; l'usage réclame-t-il encore autre 
chose ? 

MÉNÉLAS. Il faut des armes d’airain : car il aimait 
manicr la lance. 

THÉOCLYMÈNE. (Celles que nous donnerons seront 
dignes des Pélopides. 

MÉNÉLAS. Joins-y les plus belles fleurs que produit la 
terre. 

THÉOCLYMÈNES. Et comment précipitez-vous ces of- 
frandes dans les flots ? 

MÉNÉLAS. [1 faut qu'un vaisseau soit là avec ses ra- 
meurs. 
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noces : je veux que l'Égypte entière célèbre par des 
hymnes d’allégresse l’hymen d'Hélène et le mien, et que 
tous soient jaloux de mon bonheur. Pour toi, étranger, 
quand tu auras jeté dans le sein de la mer ces offrandes 
aux mânes de son premier époux, hâte-toi de revenir au 
palais avec mon épouse : tu prendras part avec moi au 
festin de noce ; après quoi, tu retourneras dans ta pa- 
trie ou tu vivras heureux parmi nous. 

MÉRÉLAS. Ὁ Jupiter, toi qu'on appelle le père des 
dieux et la sagesse même, jette tes regards sur nous, et 
délivre-nous de nos maux; aide-nous généreusement 
dans notre lutte contre l’infortune; que ta main nous 
touche seulement, et nous atteindrons le but auquel nous 
tendons. C’est assez des pénibles épreuves que nous 
avons subies. Je vous prends à témoin, ὁ dieux! vous 
connaissez mes disgrâces et mes douleurs sans nombre; 
je ne puis pas être condamné à un malheur éternel : il 
est temps enfin que je me relève de ma chute. Accordez- 
moi une seule faveur, et vous assurerez mon bonheur 
pour l'avenir. 

LE CHŒUR, O navire phénicien, rapide navire de Si- 
don, qui fais retentir les vagues sous l'effort des ra- 
meurs, coryphée des dauphins dans leurs danses 
Joyeuses, quand la mer n'est pas troublée par le souffle 
des vents, et que Galéné, fille de l'Océan, a dit aux nau- 
toniers : « Déployez les voiles à la brise marine, saisissez 
vos rames de sapin, ὁ matelots, et conduisez Hélène aux 
rivages hospitaliers où s'élève la ville de Persée!.» Peut- 
être trouveras-tu? sur les bords du fleuve les pré- 
tresses, filles de Leucippe *; ou devant le temple de Pal- 


1. Mycènes. 

2. Le chœur s'adresse ἃ Hélène. 
3. L'Eurotas. 

4, Phæbé et Ilaïre. 


























LES HÉRACLIDES 





ΡΕΒΒΟΝΝΑΘΕΞΒ. 


IOLAS. 

COPRÉE. 

LE CHŒUR, composé de vieillards athéniens. 
DÉMOPHON. 

ACAMAS. 

MACARIE, fille d'Hercule. 

UN SERVITEUR, 

ALCMÈNE, 

UN MESSAGER. 

EURYSTHÉE. 


La scène est à Marathon, à l'entrée d'un temple de Jupiter 
ou de la Pitié. 
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cornée. Veux-tu donc donner à co bras de la be- 
sogne ? | 

IoLAs. Non, tu n'entratneras ni moi ni ces enfants 
par la force. 

coraés. C'est ce que tu verras ; tu n’es pas bon pro- 
phète en ce point. 

toLas. Cela ne sera pas, moi vivant. 

coPRée. “Arrière! je les emmènerai, malgré toi, pour 
les rendre à Eurysthée auquel ils appartiennent. “ 

IOLAS. Antiques habitants d'Athènes, à l’aide! Nous 
sommes les suppliants de Jupiter Agoréen!, et l’on nous 
fait violence, ct l’on souille nos bandelettes ; c'est une 
insulte pour la ville, un outrage pour les dieux. 

LE CHŒUR. ΗΕ! hé! quel cri a retenti près de l'autel ? 
quel malheur va-t-il nous révéler ? 

1oLAs. Voyez un faible vieillard renversé sur le sol! 
Ab ! malheureux que je suis! 

LE CHŒUR. Qui donc t'a fait faire cette déplorable 
chute? 

1oLAS. C’est lui, étrangers, qui, au mépris de vos 
dieux, m’arrache violemment de l'autel de Jupiter 

LE CHŒUR. Et toi, vieillard, de quelle contrée es-tu 
venu chez le peuple qui compose la Tétrapole?? Est-ce 
en vous aidant de la rame que vous avez abordé ici, 
après avoir quitté le rivage de l'Eubée ? 

10LAS. Non, étrangers, je ne suis pas un insulaire ; 
c'est de Mycènes que nous sommes arrivés dans ton pays. 

LE CHŒUR. De quel nom, vieillard, t'appelait le peuple 
de Mycènes ? 

IOLAS. Peut-être connaissez-vous lolas, le compa- 
gnon d'Hercule : car ma personne est assez célèbre. 


1. Jupiter avait un autel sur l’Agora ou pla:e publique. 
2. La Tétrapole formait un État composé des villes d'OEnoë, 
Marathon, Probalinthe et Tricorythe, 
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vertu du décret rendu, et que nous sommes exilés de 
notre patrie, à. quel titre cet homme pourrait-il nous 
réclamer comme Argiens, nous qui avons été expulsés 
du pays? Nous sommes dès lors étrangers. Trouvez- 
vous juste qu'on jette hors des frontières de la Grèce 
quiconque a été banni d’Argos? Ce ne sera pas du moins 
hors d'Athènes; jamais par crainte des Argiens elle ne 
proscrira les enfants d'Hercule. Nous ne sommes pas 
ici à Trachine ou dans une petite ville d’Achaïe, d’où 
tu as chassé ces malheureux, assis en suppliants aux 
pieds des autels, contrairement à toute justice et en 
exaltant Argos, comme tu le fais maintenant. Si cela 
arrivait, et que les Athéniens approuvassent ton lan- 
gage, je ne croirais plus à l'indépendance d'Athènes. 
Mais je connais les sentiments et le caractère des Athé- 
niens : ils aimeront mieux mourir; car pour les cœurs 
généreux l'honneur a plus de prix que Ja vie. Mais 
c'est assez parler d'Athènes : car à louer trop on se rend 
importun, et je sais que des louanges outrées m'ont 
mécontenté moi-même plus d’une fois. Mais puisque tu 
gouvernes ce pays, je te dirai comment tu es obligé de 
sauver ces infortunés. Pitthée est fils de Pélops; or 
Pitthée est père d’Æthra, et c'est à elle que Thésée, ton 
père, doit la naissance. D'autre part, écoute la généalo- 
gie de ces enfants : Hercule était fils de Jupiter et d’Alc- 
mène, et celle-ci est la petite-fille de Pélops : ton père 
et celui de ces enfants étaient donc cousins. Ainsi les 
liens du sang t'unissent à eux, Démophon. Il y ἃ de 
plus, sans parler de la parenté, une dette de reconnais- 
sance que tu dois acquitter envers ces enfants. J'accom- 
pagnai jadis leur père, dont je portais le bouclier, dans 
la navigation entreprise pour la conquête de ce bau- 
drier’ qui fit couler tant de sang, et ce fut lui qui ra- 


1, Le baudrier de la reine des Amazones, 
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étrangers, il obtiendra justice : pour eux, tu ne les em- 
mèneras jamais. 

CoPRÉE. Quoi! si ma cause est juste, et que je te con- 
vainque par mes raisons ? 

DÉMOPHON. Peut-il être juste d'emmener un suppliant 
de force ? 

corRés. La honte, après tout, sera pour moi, et tu 
pe souffriras aucun dommage. 

DÉMOPHON. Il y aura, certes, dommage pour moi, sije 
permets que tu les entraînes de force. 

corRÉs. Jette-les hors de ce territoire, après quoi nous 
les emmènerons. 

DÉMOPHON. Voyez le sot, qui se croit plus sage qu’un 
dieu. 

CoPRÉE. C'est ici, paraît-il, que les méchants doivent 
se réfugier. 

DÉMOPHON. L’autel des dieux est un refuge ouvert à 
tous. 

coPRÉE. À Mycènes, on ne sera pas de cet avis. 

DÉMOPHON. Ne suis-je donc pas le maître à Marathon ? 

coPRÉ£. À condition que tu aies la sagesse de ne point 
faire tort à Mycènes. 

DÉMOPHON. Qu'il lui soit fait tort, pourvu que je n’ou- 
trage pas les dieux. 

coPRÉE. Je ne désire pas que tu sois en guerre avec 
les Argiens. 

DÉMOPHON. Ni moi non plus ; mais je ne renverrai pas 
ces suppliants. 

copRÉE. Et moi je mettrai la main sur eux, parce 
qu'ils m'appartiennent. 

DÉMOPHON. Alors tu auras de la peine ἃ revenir à 
Argos. 

corRÉE. Je le saurai bientôt pour en avoir fait l'ex- 
périence. 





Ὥ, 
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enfants que d'être nés d’un père honnête et vertueux, et 
de s’allier à d’honnêles familles; celui qui, vaincu par 
l'amour, s'est uni à des méchants, je ne l’approuverai 
pas de laisser l’opprobre à ses enfants en cédant à l’at- 
trait de la volupté. Une noble origine nous protége 
mieux contre l’infortune qu’une basse naissance. C’est 
ainsi que, tombés au dernier degré du malheur, nous 
avons rencontré ces amis et ces parents, qui, seuls parmi 
tant de peuples grecs, nous ont prêté leur appui. Donnez, 
ah ! donnez-leur la main, mes enfants; et vous, donnez- 
la à ces enfants; approchez- vous les uns des autres. 
O mes enfants, vous venez de mettre leur amitié à 
l'épreuve. Que si vous revoyez jamais votre patrie, si 
vous rentrez en possession des demeures et des honneurs 
paternels, regardez-les toujours comme des sauveurs et 
des amis; ne tournez jamais une lance hostile contre ce 
pays; mais que cette ville, en souvenir de ce bienfait, 
soit pour vous la plus chère de toutes. Ils méritent que 
vous les honoriez, eux qui, vous voyant proscrits et er- 
rants, ne vous ont point livrés ni rejetés de leur sein, 
mais se sont attiré pour vous défendre l’inimitié d’un 
pays si puissant et du peuple pélasgique. Pour moi, 
vivant et mort, je te comblerai de mes louanges; après 
mon trépas, j'irai trouver Thésée, el je réjouirai son cœur 
en lui disant que tu nous as bien accueillis, que tu as 
défendu la postérité d'Hercule, que, fils bien né, tu sou- 
tiens en Grèce la gloire paternelle, et que, sorti de 
nobles parents, tu ne te montres point, comme tant 
d’autres, inférieur à ton père. Car à peine trouverail-on 
un homme sur mille qui n'ait point dégénéré de son 
père. 

LE caœur. Notre patrie est toujours prête à secourir 
les malheureux, quand leur cause est juste. Aussi avons- 
nous déjà soutenu pour nos amis des travaux sans 
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entendre la plus heureuse nouvelle. Car, tourmentéc 
depuis longtemps du sort de tes enfants, tu te désolais 
à la pensée qu'ils ne reviendraient pas. 

ALCMÈNE. Pourquoi remplir tout ce temple de tes cris, 
lolas? Est-il encore venu d'Argos un héraut qui te fait 
violence? Mes forces sont usées par l'âge; mais sache 
bien, étranger, que, moi vivante, tu n'emmèneras point 
ces enfants, ou je consens qu'on ne m'appelle plus la 
mère d'Hercule. Si tu tes touches seulement de la main, 
il te faudra lutter, et la gloire sera mince, avec deux 
vieillards. 

10LAS. Rassure-toi, Alcmène ; ne crains rien : il n’est 
venu d'Argos aucun héraut, porteur de paroles mena- 
çantes. 

ALCMÈNE. Alors, pourquoi as-tu poussé ces cris ef- 
frayants? 

101.4Ὶ8. Pour que tu sortisses du temple et vinsses 
près de moi. | 

ALCHÈNE. J'ignorais qu'il en fût ainsi. Mais quel est 
cet homme? 

IOLAs. Il annonce l’arrivée de ton petit-fils. 

ALCMÈNE. Oh! merci pour cette bonne nouvelle ! Mais 
pourquoi, s’il a mis le pied dans ce pays, ne le vois-je 
point en ce moment? Quel motif l’arrètait et l'empè- 
chait de réjouir mon cœur par sa présence? 

LE SERYITEUR. Il est occupé à placer et à ranger l’ar- 
mée qu'il amène. 

ALCMÈNE. Il ne m'appartient pas de prolonger cet en- 
tretien. 

IOLAS. Tu en as le droit; mais il m'importe, à moi, 
de te questionner. 

LE SERVITEUR. Que veux-tu savoir de moi sur ce qui 
s'est fait? 

10LAS. Amène-t-il avec lui un grand nombre d’alliés? 
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LE SBRVITEUR. Tu n'as plus, mon cher, ta vigueur 
d'autrefois. 

10LAS. Mais, du moins, je combattrai contre des 
guerriers non moins nombreux. 

LE SERVITEUR. Tu apportes un faible appoint à tes 
amis. 

IOLAS. Ne m'arrète pas : je suis prêt à agir. 

LE SERVITEUR. Tu es incapable d'agir, bien que tu le 
veuilles peut-être. 

IOLAS. Tu peux dire tout ce que tu voudras, je ne 
resterai pas. 

LE SERYITEUR. Et comment te présenteras-tu désarmé 
à des hommes en armes ? 

10LAs. Le temple renferme des armes enlevées à l’en- 
nemi; j'en ferai usage, et je les rendrai, si j’échappe à 
la mort; si je succombe, le dieu ne me les redemandera 
pas. Entre, détache et apporte-moi au plus vite une ar- 
mure complète. Honte à qui garde la maison et se tient 
coi par lâcheté quand les autres combattent ! 

LE CHŒUR. Le temps n'a point encore abattu ton cou- 
rage; il est dans toute sa force, mais ton corps est im- 
puissant. Pourquoi prendre une peine inutile? Ton zèle 
te perdra et sera d'un faible secours à notre ville. Il 
faut faire l’aveu de ta faiblesse et ne pas tenter l'impos- 
sible. N'espère pas recouvrer ta jeunesse. 

ALCMÈNE. Pourquoi, dans le transport qui t'égarc, me 


laisser dans l’abandon avec mes enfants ? 


1oLAS. Le rôle des hommes est de combattre ; le tien 
est de veiller sur ces orphelins. 

ALCHÈNE. Et comment, si tu péris, serai-je sauvée? 

1018. Les enfants de ton fils qui survivront y pour- 
voiront. 

ALCMÈNE, Mais si, ce qu'aux dieux ne plaise, il leur 
arrive malheur? 
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LB MESSAGER. Non, s'ils l'ont pris vivant dans le 
combat. 

ALCMÈNE. Et Hyllus a souscrit à cet arrêt? 

LE MESSAGER. Îl fallait, je pense, qu'il désobéit aux lois 
de ce pays ? 

ALCMÈNE. Il fallait que ce monstre pérît et ne vit plus 
la lumière. 

LE MESSAGER. On lui a fait tort pour la première fois 
en ne lui donnant pas la mort. 

ALCNÈNE. Il est donc encore à propos de le punir. 

LE MESSAGER. Îl n'y a personne qui puisse le tuer. 

ALCMÈNE. Je suis là, et je prétends compter pour 
quelqu'un. 

Le MESSAGER. Tu encourras de graves reproches, si Lu 
le fais. 

ALCNÈNE. J'aime cette ville, je n’y contredis pas ; mais, 
puisque ce monstre est tombé entre mes mains, nul 
parmi les mortels ne saurait me l’arracher. Après cela, 
permis à qui voudra de me trouver hardie et plus osée 
‘qu'il ne 5164 à une femme ; cet acte, je l’accomplirai. 

LE CHŒUR. La haine qui t’anime contre cet homme 
est violente et excusable, ὁ femme, je ne l'ignore 
pas. 

EURYSTHÉE. Sache bien, femme, que je ne te flatterai 
pas, et que je ne dirai rien pour sauver mes jours qui 
puisse me faire accuser de lâcheté. C'est malgré moi 
que je vous ai persécutés : je savais bien que j'étais ton 
cousin et uni par le sang à ton fils Hercule; mais que 
je le voulusse ou non, Junon (car c’est une déesse qu'il 
faut accuser) m'a soufflé ces sentiments haineux. Dès 
que je devins l’ennemi d'Hercule et que je sus quelle 
lutte j'avais à soutenir, j’inventai mainte épreuve pénible, 
et je passais les nuits à rêver aux moyens de repousser 
et d’anéantir mes ennemis pour vivre désormais à l'abri 
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qui lui servira un jour plus qu'on ne pense. Vous enter- 
rerez mon corps au lieu fixé par le destin, à l'entrée du 
temple de la vierge Pallas. Sous cette terre où je repo- 

serai quoique étranger, je serai pour vous et pour celle 
ville un ami, un sauveur; je serai pour les descendants 
des Héraclides un ennemi implacable, lorsque, oubliant 
votre bienfait, ils viendront ici avec une armée nom- 
breuse: voilà les hôtes que vous avez couverts de votre] « 
protection. Comment se fait-il que, sachant cela, je sois 
venu ici, et n'aie point redouté l'oracle du dieu? Je 
croyais que Junon, plus puissante que des oracles, ne 
m'’abandonnerait pas. Mais gardez-vous de m'offrir des 
libations et de verser du sang sur mon tombeau; en 
récompense, je donnerai à vos ennemis un funeste retour. 
Ma mort vous sera donc doublement profitable; j'assure 
en périssant votre salut et leur ruine. 

ALCMÈNE. Pourquoi balancer, après cette déclaration, 
a le sacrifier, puisqu'il doit assurer le salut de cette 
ville et de vos descendants ? Il vous montre la voie la 
plus sûre : vivant, il est votre ennemi; mort, votre pro- 
tecteur. Emmenez-le, esclaves, et, après l'avoir tué, 
livrez son cadavre aux chiens. Car n’espère plus 
m'échapper et me proscrire encore de ma terre na- 
tale. 

LB CHŒUR. J’approuve ce langage. Allez, serviteurs. 
Car, pour ce qui nous concerne, nos rois n'auront pas 
de meurire à expier. 


- 
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MÉGARE. 0 vieillard, qui renversas jadis la ville des 
Taphiens et commandais gloricusement l’armée Thé- 
baine : rien de ce qui vient des dieux n’est sûr pour les 
mortels. C'est ainsi que, du côté paternel, la fortune 
m'avait bien traitée : Créon était fier autrefois de son 
opulence et exerçait cette royauté que l’on jalouse et 
que l'assaut des lances ennemies dispute à leurs heu- 
reux possesseurs ; il avait des enfants et me donna en 
mariage à ton fils Hercule, qui trouvait en moi une illus- 
tre épouse. Aujourd'hui tous ces biens ne sont plus, ils 
se sont envolés. Je vais périr avec toi, vieillard, avec les 
enfants d’'Hercule que j'abrite sous mes ailes, comme un 
oiseau fait sa tendre couvée. Ils se pressent à l’envi au- 
tour de moi pour m'interroger : « Mère, disent-ils, 
en quel lieu de la terre notre père est-il parti? que fait-il? 
quand viendra-t-1l?» Trompés par l'innocence de leur 
âge, ils demandent leur père. Et moi, je leur réponds 
par des paroles évasives, et, quand la poñte résonne, je 
demeure saisie; tous s’élancent, dans la pensée quils 
vont embrasser les genoux de leur père. Maintenant 
donc, vieillard, quelle espérance, quelle voie de salut 
s'offre à Les yeux : car c'est vers toi que je tourne mes 
regards. Nous ne saurions franchir, sans être aperçus, 
les limites de cet État; des gardes, plus forts que nous, 
ferment tous les passages : nous ne devons pas non plus 
compter pour nous sauver sur le secours de nos amis. 
Dis-moi donc, vieillard, que.le est ta pensée : gardons- 
nous, tandis que la mort s'apprête pour nous, et faibles 
comme nous sommes, de trainer le temps en longueur. 

AMPHITRYON. Ma fille, il est difficile et malaisé d’al- 
teindre le but que tu poursuis en montrant un zèle in- 
considéré. | 

MÉGARE. Que manque-t-il à ton infortune? ou bien 
aimes-tu à ce point la lumière? 
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Ablessant par d'aveugles traits des ennemis clairvoyants; 
il ne livre point son corps à ses adversaires, et se tient 
à couvert de leurs coups. Or, pour qui combat, la sagesse 
consiste surtout à faire.du mal à l'ennemi sans exposer 
sa-personne et se meltre dans la dépendance de la for- 
tune. Telles sont les raisons par lesquelles je combats 
ton opinion sur le sujet qui nous occupe. Mais ces 
enfants, pourquoi veux-tu les tuer? Que t'ont-ils fait ? 
Je te trouve sage en un point seulement, c'est que, 
che comme tu es, tu crains la postérité d’un héros. 
Toutefois, il est cruel pour nous de mourir victimes de 
ta lâcheté, tandis que c’est nous, qui valons mieux que 
toi, qui devrions te donner la mort, si Jupiter était 
animé à notre égard de justes sentiments. Si donc tu 
veux rester le maître de ce royaume, laisse-nous, pau- 
vres exilés, sortir du pays; ἃ exerce contre ous aucune 
violence, on tu en subiras à lon tour, lorsque le vent de 
la fortune aura tourné contre toi. Hélas! ὃ terre de Cad- 
mus (car je me tournerai vers toi, en t'adressant des pa- 
roles de reproche), est-ce ainsi que tu défends Hercule 
et ses enfants? C'est lui, pourtant, qui marchant au 
combat, seul contre tous les Myniens, permit à Thèbes de 
| lever au ciel un regard libre. Je ne puis louer la Grèce, 
ni me résigner à taire jamais la vérité, quand je la trouve 
si ingrate envers mon fils : elle devait accourir, appor- 
tant à ces jeunes enfants du feu, des lances, des armes, 
et s'acquitter envers celui dont les travaux ont purifié 
la mer ct le continent. Voilà ce que ni la ville de Thèbes 
ni la Grèce ne font pour vous, et vos regards se tour- 
nent vers moi, faible auxiliaire, qui n'ai d'autre arme 
qu'une langue sonore. La force que j'avais autrefois 
m'a abandonné, mes genoux tremblent par l'effet des 
ans et ma vigueur est éteinte. Si j'étais jeune encore et 
en possession de moi-même, je saisirais une lance et 
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cuie obtiennent du moins cette part de l'héritage pa- 


ternel. ΝΝ 

τύουβ. Soit. — Esclaves, ouvrez les portes. Entrez et 
parez-vous : je ne vous refuse pas les voiles que vous 
demandez. Aussitôt que vous aurez revêtu ces orne- 
ments, je reviendrai pour vous précipiter dans la nuit 
infernale. ως | 

MÉGARE. Enfanis, suivez les pas de votre malheureuse 
mère jusque dans le palais paternel; si notre avoir est 
aux mains d'un autre, notre nom y subsiste encore. 

AMPHITRYON. Ὁ Jupiter, c’est donc en vain que tu as 
partagé ma couche nuptiale, en vain que je t’appelais 
le père de mon fils! Tu étais donc moins notre ami que 
tu paraissais l'être! Tout. mortel que je suis, je l’em- 
porte en vertu sur uû grand dieu : car je n'ai point 
trahi les enfants d'Hercule. Toi, tu as su te glisser fur- 
tivement dans ma couche et usurper des droits qu’on 
ne l'avait point cédés; et tu ne sais point sauver ceux 


qui te sont chers! Tu n'es qu’une divinité aveugle ou tu 


ne connus jamais la justice. 

LE CHŒUR. Apollon entonne un hymne avec des ac- 
cents joyeux, en frappant de son archet d’or sa lyre 
harmonicuse; et moi, je veux célébrer celui qui est 
descendu sous la terre, dans la nuit infernale, qu'il 
faille l'appeler fils de Jupiter ou rejeton d’Amphitryon : 
mes louanges seront la couronne de ses travaux. Les 
éloges décernés à de généreux exploits sont la parure 
des morts. D'abord il purgea le bois de Jupiter du lion 
qui l'habitait et s’enveloppa de sa fauve dépouille en 
cachant sa blonde tête derrière la terrible gueule du 
monstre, Il perça de ses traits sanglants la race sau- 
vage des Centaures, habitants des montagnes, qui tom- 
bèrent sous 505 flèches ailées. J'en atteste le Pénée au 
cours limpide, οἱ les plaines vastes et stériles qu'il ar: 
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dans la ville, mon fils, avant d’avoir bien pris tes me- 
Bures. 

HERCULES. Je suivrai tes sages avis. Je vais entrer dans 
ce palais. Revenu après un long temps du séjour téné- 
breux qu'habitent sous la terre Pluton et Proserpine, je 
ne dédaignerai pas de saluer les dieux tutélaires de cette 
demeure. | 

AMPHITRYON. Es-tu réellement descendu dans le 
royaume de Pluton, mon fils. 

BERCULE. Oui, et j'ai traîné à la lumière le monstre à 
Lrois têtes. 

“AMPRITRYON. Est-ce la force qui t'en a rendu maitre, 
ou la faveur de la déesse ? 

HERCULE. La force; et j'ai eu le bonheur de voir les 
mystères des initiés. 

AMPHITAYON. Le monstre est-il dans le palais d'Eu- 
rySsthée? 

HBRQULE. Le bois de Cérès et la cité d'Hermione le 
possèdent. 

AMPBITBYON. Eurysthée ignore-t-il que tu es revenu 
sur la terre? 

HERCULE. Il l'ignore: j'ai voulu savoir d'abord ce qui 
se passait en ces lieux. 

AMPHITRYON. Et comment es-tu resté si longtemps sous 
la terre? 

HERCULE. Je m'y suis attardé pour ramener Thésée 
des Enfers. 

AMPHITRYON. Où donc est ce héros? est-il retourné 
dans sa terre natale ? 

HERCULE. Il s'en est allé à Athènes, heureux de s'être 
échappé des Enfers. Mais, suivez-moi, mes enfants, sui- 
vez votre père à la maison. Vous y rentrez plus heureu- 


1, Ville du Péloponèse, 
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fants, et sur cette tête que tant de victoires ont cou- 
ronnée. 

AMPHITRYON. Éloignez-vous; ne faites pas de bruit, 
craignez par vos cris de réveiller le malheureux qui 
sommeille et repose. 

LE CHŒUR. Dieux! quel horrible carnage! 

AMPHITRYON. Ah ! ah! vous allez me perdre. 

Le caœur. [1] soulève son corps de terre. 

AMPHITRYON. Ne pouvez-vous gémir en silence, vieil- 
lards; gardez, s’il s'éveille, qu'il ne brise ses liens, ne 
ruine cette ville, n’égorge son père et ne renverse ce 
palais. 

LE CHŒUR. Impossible, impossible de me contraindre. 

AMPHITRYON. Tais-toi, que j'écoute sa respiration; 
allons, je vais prêter l'oreille. 

LE Caœur. Dort-il? 

AMPHITRYON. Oui, il dort d’un funeste sommeil, meur- 
trier de son épouse, meurtrier de ses enfants que les 
traits partis en sifflaut de son arc ont percés. 

LE CHŒUR. Pleure donc. 

AMPIITRYON. Je pleure. 

LE CHŒUR. Le trépas de ces enfants. 

AMPHITRYON. O douleur! 

LE CHŒUR. Pleure aussi sur ton fils. 

AMPHITRYON. Ah! ah! 

LE CHŒUR. O vieillard! 

AMPHITRYON. Tais-toi, tais-toil il s'éveille et se re- 
tourne de l’autre côté. Allons, je vais meltre ma per- 
sonne à l'abri dans le palais. 

LE CHŒUR. Rassure-toi, la nuit couvre les paupières 
de ton fils. 

AMPHITRYON. Regardez, regardez. Accablé par le 
malheur, je ne songe point, hélas! à me dérober à la 
mort; mais s'il tue son père, il ajoutera encore à ses 
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il nc m'arrive malheur. O terre de Cadmus! ὃ peuple 
de Thèbes! rasez vos têtes, mèlez vos larmes, allez au 
tombeau de ces enfants, pleurez-les et moi avec eux; 
nous sommes tous morts à la fois, frappés du mème 
coup par l'impitoyable Junon. 

THÉSÉE. Lève-toi, malheureux : c’est assez de larmes. 

HERCULE. Je ne puis : mes membres refusent de se 
mouvoir. 

THÉSÉE. C'est que le malheur abat même les plus forts. 

HERCULE. Ah! que ne puis-je devenir pierre et perdre 
ainsi le souvenir de mes maux! 

THÉSÉs. Calme-toi, et donne [ἃ main à un ami qui est 
tout à ton service. 

HERCULE. Crains seulement que je ne tache de sang 
tes vêtements. 

THÉSÉE. Essuie ce sang, tu le peux; je ne m'en mets 
point en peine. 

HERCULE. Je n ai plus d'enfants, et tu me tiens lieu de 
fils. 

THÉSÉE. Passe ton bras autour de mon cou, je guide- 
rai tes pas. 

HERCULE. Vrai couple d'ames! mais l’un d'eux es! 
bien malheureux. O vieillard, c’est ainsi qu'il faut avoir 
un ami. 

AMPHITRYON. Heureuse est la patrie qui lui a donné 
le jour. 

HERCULE. Thésée, retournons sur nos pas, pour que 
je voie mes enfants. 

THÉSÉE. Si tu goûtes cette consolation, en seras-tu 
plus léger ? 

HenCULE. Je veux les voir et les presser contre mon 
sein paternel. 

AMPHITRYON. Les voilà : car ton désir s'accorde avec 
le mien. 
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vÉnus. Je suis la déesse Vénus, dont la gloire ct le 
renom sont grands parmi les mortels et dans le ciel. Du 
Pont-Euxin aux bornes atlantiques, quiconque vit et 
voit la lumière du soleil m’est soumis : je comble d'hon- 
peur ceux qui respectent ma puissance, et j’abats ceux 
qui me traitent avec orgueil. Car les dieux aussi ont la 
faiblesse de prendre plaisir aux honneurs que leur ren- 
dent les hommes. Je démontrerai bientôt la vérité de 
ces paroles. Ainsi le fils de Thésée, Hippolyte, ce reje- 
ton de l’Amazone, ce nourrisson du chaste Pitthée!, 


‘seul entre tous les citoyens de Trézène, prétend que je 


suis la plus détestable des divinités : il repousse l'a- 
mour et fuit le mariage. Il honore et regarde comme 
la plus grande des divinités la sœur de Phébus, 
Diane, fille de Jupiter. Sans cesse en compagnie de la 
vierge, dans la verte forêt, il poursuit avec ses chiens 
agiles et détruit les bêtes sauvages. Sied-il à un mortel 
de fréquenter les dieux à ce point? Je n’en suis point 
jalouse : que m'importe? Mais je punirai aujourd'hui 
Hippolyte des torts qu'il a eus envers moi : j'ai préparé 
mon plan depuis longtemps, ma vengeance sera facile, 
Lorsqu'il vint naguère de la demeure de Pitthée dans la 
demeure de Pandion, pour assister à la célébration des 


1. Pitthée de Trézène, aïeul de Thésée, passait pour l’un des 
plus anciens sages de la Grèce, 
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impaliemment ton corps. Tu supporteras plus aisément 
ton mal en demeurant tranquille et noblement résignée : 
souffrir est une nécessité pour les mortels." 

PHÈDRE. Hélas! que ne puis-je, au bord d'une source 
limpide, puiser une onde pure qui me désaltère ! Qué ne 
puis-je, couchée ἃ N'ombre des peupliers, me reposer 
dans une prairie touffue ! 


LA NOURRICE. O mon enfant, que dis-tu? Garde-toi de : 


tenir devant la foule ce langage insensé. 

paèpre. Conduisez-moi sur la montagne. J'irai à la 
forêt, au milieu des pins, où courent les chiens meur- 
triers à la poursuite des cerfs tachctés. Dieux! je brûle 
d'animer les chiens de la voix et d'approcher de mes 
blonds cheveux le javelot de Thessalie, la main armée 
d'un dard acéré. 

LA NOURRICE. Où s’égare ta pensée, mon enfant? Pour- 
quoi t'inquiéter aussi de chasse? Quel est ce désir de 
boire l'eau des fontaines? De la colline attenant au pa- 
lais jaillit une onde propre à te désaltérer. 

PHÈDRE. Diane, souveraine de la plage de Limné!, 
toi qui présides à ce gymnase où retentit le pied des 
coursiers, que ne suis-je dans les plaines qui te sont 
consacrées, occupée à dompter des poulains Vénètes! 

LA NOURRICE. Quelle parole t'est encore échappée dans 
ta folie? Tout à l'heure tu gravissais la montagne, em- 
portée par le désir de la chasse; et maintenant, tu dé- 
sires guider de jeunes coursiers sur le sable de l'arène : 
bien habile serait le devin qui saurait quelle divinité 
t’agite et trouble tes sens, ma fille. 

paèrne. Malheureuse, qu’ai-je fait? Où ai-je laiss- 
s'égarer ma raison? J'ai perdu l'esprit; j'ai subi l'ién 


1. Plage voisine de Trézène, où se trouvait un gymnase consacré 
à ἄρτεμις Διμνᾶτις. 
34. 
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PHÈDRE. Que fais-tu? pourquoi me faire violence en 
me saisissant la main? 

LA NOURRICE. Je ne lâcherai pas non plus tes genoux. 

P&èone. Tu apprendras ton malheur, infortunée, en 
apprenant le mien. 

LA NouaRice. Est-il un plus grand malheur pour moi 
que de te perdre? 

PBÈDRE. Tu en mourras; et pourtant cet aveu fait ma 
gloire. 

LA NOURRICE. Et tu me caches une chose qui t'ho- 
nore, malgré mes prières ] 


rnèpre. C'est que je suis dans la honte et que je 


cherche à en sortir noblement. 

LA NOURRICE. Tu n'en seras donc que plus honorée, 
si tu parles. 

PRÈDRE. Va-t'en, au nom des dieux, et laisse ma 
main. 

LA NOURRICE. Non pas, puisque tu me refuses la grâce 
qui m était due. 

PHÈDRE. Tu seras satisfaite : car ta main suppliante 
est sacrée pour moi. 

LA NOURRICE. Je ne dirai plus rien : c'est à toi main- 
tenant de parler. 

Ἰ PRÈDRE. O ma mère!, ὁ déplorable mère! de quel 

amour tu as brûlé! 

LA NOURRICE. Celui qu'elle éprouva pour un taureau ? 
Mais pourquoi réveiller ce souvenir ? 

ΡΗΣΌΒΕ. O sœur infortunée?, épouse de Bacchus. 

LA NOURRICE. Ma fille, que fais-tu ? tu insultes ta fa- 
mille, 

raèpre. Et moi, je meurs la troisième et la plus misé- 
rable. 


1. Pasiphaë, fille du Soleil et femme de Minos, roi de Crète. 
2. Ariane, 
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pesanti sur toi. Tu aimes ἢ faut-il s’en étonner? Tu as 
cela de commun avec bien des mortels. Et tu irais, à 
cause de cet amour, renoncer à la vie! Le beau profit 
pour ceux qui aiment ou aimeront leurs semblables, s’il 
faut qu'ils meurent. Vénus est irrésistible, lorsqu'elle 
nous attaque avec violence. Lui cède=t-on? sa poursuite 
est moins vive; rencontre-t-elle une âme rebelle et fière? 
je te laisse à penser comme elle s’en empare et la tor- 
ture. Vénus parcourt les airs, elle habite les flots de la { 
mer ; elle est la source de toutes choses ; c’est elle qui 
fait naître et nourrit l'amour, d’où nous sommes issus, ; 
nous tous qui vivons sur la terre. Quiconque possède les ' 
écrits des anciens et entretient avec les Muses un com- 
merce assidu, sait que Jupiter brûla jadis pour Sémélé'; 
il sait aussi que l’Aurore au brillant éclat enleva parmi 
les dieux Céphale * dont elle était éprise; et cependant 
ils habitent dans le ciel et ne fuient pas l'abord des 
dieux ; mais ils cèdent docilement à leur destinée. Et 
toi, tu ne te soumettras pas à la tienne{ Ton père aurait 
dû à ce compte t'engendrer à des conditions détermi- 
nées et te donner d’autres dieux pour maîtres, si tu 
n’acceptes pas les lois établies. Combien d'époux, et 
d'un grand sens, voyant l'opprobre de leur lit, ou] 
semblant de ne rien voir! Combien de pères ferment les 
yeux sur les faiblesses amoureuses de leurs filst Car la 
sagesse humaine consiste à ignorer ce qui est honteux. 
Il ne faut pas prétendre ici-bas à une trop grandé per- 
fection, pas plus qu'on ne saurait donner une exacte, 
précision au toit qui couronne un édifice. Comment 
penses-tu que tu pourrais sortir de l’abime où tu es 
tombée ? Si pour toi le bien l'emporte sur le mal, tu 


1. Bacchus fut le fruit de cet amour. 
2. Fils de Mercure et d'Hersé, enlevé au ciel par l'Aurore éprise 
de sa beauté, 
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ῬΒΕΘΆΕ. Je t'en supplie au nom des dieux : puisque 
ton langage est honteux, quoique habile, ne va pas plus 
loin : car j'ai soumis honnêtement mon cœur à l’amour; 

“mais si tu caches des conseils honteux sous de belles 
paroles, je retomberai pour ma perte dans la faute que 
je veux éviter. 

LA NOURRICE. Si telle est ta pensée, il ne fallait pas 
faillir; mais puisque tu as failli, écoute-moi : c'est une 
seconde faveur que je te demande. J'ai chez moi des 
philtres propres à charmer l'amour |je viens d’y songer), 
et qui guériront ta maladie, si tu n'es point lâche, sans 
faire tort ni à {on honneur ni à ta raison. Il me faut 
quelque signe de l'objet aimé, une parole, un morceau 
de ses vêtements, pour ne faire qu'un de deux cœurs. 

paëpre. Est-ce un philtre à étendre sur le corps ou à 
boire? 

LA NOURRICE. Je l’ignore : laisse-toi servir, et n’exige 
pas qu'on t'instruise. 

.PHÈDRE. Je tremble que tu ne te montres trop ha- 
bile. 

LA NOURRICE. Sache qu'à ce compte tu aurais peur de 
tout. Mais que crains-tu ? 

PHÈDRE. Que tu ne révèles quelque chose au fils de 
Thésée. 

LA NOURRICE. Laisse-moi faire, ma fille, j'arrangerai 
tout comme il faut. Daigne seulement, ὁ Vénus, déesse 
de la mer, me prêter ton secours! Pour le reste de mes 
desseins, il suffira d'en faire part aux amis qui sont 
dans le palais. (Rlle sort.) 

LE CHŒUR. Amour, amour, qui verses par les yeux le 
poison du désir et répands une douce volupté dans l’âme 
de ceux contre lesquels tu as pris les armes, puisses-tu 
ne jamais égarer ma raison el te ruer sur moi sans me- 
sure! Car ni le feu, ni les astres du ciel ne lancent des 
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Papa. C'est fait de moi. Approchez de cette porte 
et écoutez quel bruit éclate dans la maison. 

Le cHœŒUR. Tu es près de la porte: c'est toi qu'inté- 
ressent les paroles qui nous arrivent du palais. Parle, 
dis-moi quel malheur est survenu ? 

PHÈDRE. Le fils de l'Amazone, amie des coursiers, Hip- 
polyte, crie et profère contre mon esclave de terribles in- 
jures. 

LE CHŒUR. J'entends bien une voix, mais je ne puis 
dire nettement quelles sont les paroles; à travers la 
porte elles doivent arriver jusqu'à toi. | 

raèpre. Or, voici qu’il l’accuse clairement d’être une 
infâme entremetteuse, de trahir le lit de son mattre. 

Le CHŒUR. Malheur à moi! chère princesse, tu es tra- 
hie. Quel conseil te donnerai-je? Le mystère est dévoilé; 
te voilà perdue. 

PHÈDRE. Ah! ciel! 

LE CHŒUR. Trahie par ton amie. 

Paèpre. Elle m'a perdue en révélant mes souffrances ; 
elle voulait me guérir, mais son amitié l’a mal inspi- 
rée. 

LE CHŒUR, Que vas-tu faire pour sortir de cet abime 
de maux? 

PHÈDRE. Je ne sais qu'un moyen : mourir au plus tôt 
est le seul remède aux malheurs qui m'accablent. 

HIPPOLYTE. O terre vénérable! ὁ soleil dont l'œil est 
ouvert sur le monde! quel abominable langage j'ai en- 
tendu! 

LA NOURRICE. Tais-toi, mon enfant, de peur qu'on 
n'entende tes cris. 

HIPPOLYTE. Le moyen que je me taise, après les hor- 
reurs que j'ai entendues! 

LA NOURRICE. Oui, je t'en conjure, par cette belle 
main que je presse. 
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je suis! de quel nom appeler ton cruel destin, chère 

épouse, pour rencontrer la vérité? Tu es partie, comme 

l'oiseau échappé des mains de l’oiseleur, et d'un vol ra- | 

pide tu t'es élancée chez Pluton. Hélas! hélas! cruels, 

bien cruels sont les maux que j'endure. Mon infortune a 

sans doute une cause lointaine, et j'expie les fautesqu'un [ ξ “ 
de mes ancêtres a commises envers les dieux. Au des Μ᾿ 

LE CHŒUR. Prince, tu n'es pas seul en butte à de pa- Lu ’ 
reils malheurs; beaucoup d’autres ont perdu comme toi “hp ( 
une épouse chérie. ΄ | 

THÉSÉE. Je veux mourir, malheureux que je suist et 
descendre sous la terre, dans la nuit infernale, puisque je 
suis privé de ta société si douce: car tu m'as perdu plu- 
tôt que tu n’as péri toi-même. Qui donc m'apprendra, 
chère épouse, pourquoi la mort a glacé ton cœur? Quel- 
qu’un me dira-t-il ce qui s’est passé, ou est-ce en vain 
que ma demeure royale abrite une foule de serviteurs? 
Ah! que tu me rends malheureux! Dans quel deuil je 
vois ma maison plongée, deuil insupportable, et que la 
parole ne saurait rendre ! Oui, je suis perdu. Ma maison 
est déserte et mes enfants sont orphelins. 

LE CHŒUR. Tu nous a quittées, tu nous a quittées, femme 
chérie entre toutes les femmes, la meilleure de celles 
qu'éclairent la lumière du soleil et la lune, flambeau des 
nuits. Ah! malheureux! quelle calamité pour ta maison! 
Ton infortune remplit mes yeux de larmes, et je tremble 
depuis longtemps qu’un nouveau malheur ne s'ajoute à 
celui-ci. 

THÉSÉE. Ah! ah! que signifient ces tablettes suspen- 
dues à une main chérie? Vont-elles m'annoncer quelque 
nouveau malheur? L'infortunée m'a-t-elle écrit pour 
m adresser une prière relative à notre union et à nos en- 
fants ? Rassure-toi, malheureuse : nulie femme n’'entrera 


dans la demeure ni dans le lit de Thésée. Mais j'apcrçois 
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de te confondre, scélérat. Quels serments, en effet, quels 
discours seraient assez forts pour démentir ce cadavre 
et te justifier? Tu diras qu'elle te haïssait, et que les 
bâtards sont naturellement odieux aux enfants légi- 
times Ὁ Elle ne savait donc pas, à t’entendre, à quel prix 
il faut vendre sa vie, si, par haine pour toi, elle a sacri- 
fié ce que nous avons de plus cher? Mais, diras-tu, les 
hommes n'ont pas de ces désirs impurs si naturels aux 
femmes. Pour moi, je sais qu'il ne faut pas plus se fier 
aux jeunes gens qu'aux femmes, quand Vénus a trou- 
blé leur cœur ardent ; la qualité d'homme est un pré- 
texte qu'ils font valoir. Mais pourquoi réfuté-je ainsi 
maintenant tout ce que tu pourrais dire, en présence de 
ce cadavre, de ce témoin irrécusable? Va-t'en, fuis au 
plus vite loin de cette terre, et ne remets les pieds ni 
dans Athènes, fondée par les dieux, ni sur les limites de 
l'empire soumis à mon sceptre. Si Thésée, après un pa- 
reil outrage, n’était vengé, Sinis', le brigand de Co- 
rinthe, pourrait dire que je ne l’ai jamais tué, et que je 
me vante d'une victoire mensongère; les rochers de Sci- 
ron?, voisins de la mer, ne proclameraient plus que je 
suis le fléau des méchants. 

LE CHŒUR. Je ne vois pas comment je pourrais appe- 
ler aucun mortel heureux : car les plus grandes réputa- 
tions sont renversées de fond en comble. 

HIPPOLYTE. Mon père, les transports de ton cœur ir- 
rité sont terribles; mais la cause que tu plaides, si elle 
prête à de beaux discours, n’est pas belle, à l’exa- 
miner de près. Pour moi, je suis sans art pour parler à 


1. Sinis habitait l'isthme de Corinthe, et tuait les voyageurs 
dont il s'emparait en les attachant à la cÿme d’un sapin qu'il pliait 
et laissait cnsuite se redresser violemment. 

2. Sciron habitait entre l’Attique et la Mégaride : il détroussait 
les voyageurs ct les précipitait dans la mer. 
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l'amitié des honnêtes gens. On peut ainsi vivre heureux, 
et l'absence des. périls procure une plus douce jouis- 
sance que la royauté. IL est un point sur lequel je n’ai 
rien dit; tu sais tout le reste. Si j'avais un témoin pour 
dire quel je suis, et que je me défendisse en présence de 
Phèdre vivante, tu reconnaîtrais les coupables par l’exa- 
men des faits. Et maintenant, j'en jure, par Jupiter, 


gardien des serments, et par cette terre qui nous porte : 


je n'ai jamais porté la main sur ton épouse; je ne l’au- 
rais pas voulu, je n'en aurais jamais conçu la pensée, 
Oui, que je meure sans gloire, sans nom, sans patrie, 
sans maison, errant et fugitif en tous lieux; que ni la 
mer, ni la terre ne reçoivent mon corps inanimé, si je 
suis coupable! Quant à la reine, si la crainte l’a poussée 
à se donner la mort, c'est ce que j'ignore : il ne m'est 
pas permis d'en dire davantage. Phèdre fut chaste, 
(ray pas eu l'occasion de manquer à la chasteté; moi 
qui l’eus, je n'en ai pas abusé. 

LE CHŒUR. Tu as suffisamment réfuté l'accusation qui 
pèse sur toi : le serment que tu as fait aux dieux n'est 
pas une faible garantie de ton innocence. 

THÉSÉE. Voyez ce fourbe, cet imposteur, qui compte 
me fléchir par sa feinte douceur, après avoir déshonoré 
son père! 

HIPPOLYTE. Ta conduite aussi, mon père, me cause 
une grande surprise. Si tu étais mon fils et que je fusse 
ton père, je t’aurais tué, au lieu de te condamner à l'exil, 
si tu avais osé faire violence à mon épouse. 

TRÉsÉéE. Combien cet arrêt.est juste! Tu ne mourras 
pas ainsi simplement en vertu de la loi que tu t'es im- 
posée toi-même : car un prompt trépas est doux pour 
le malheureux; mais, errant dans l'exil loin de ton pays 
natal, tu traineras une vie douloureuse sur la terre 
étrangère : elle est la peine réservée à l'impiété. 
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celui-ci, tout muet qu'il est, dénonce clairement ton 
crime. 

HIPPOLYTE. Ah! que je voudrais me trouver placé en 
face de moi-même, pour pleurer sur les maux que j’en- 
dure! 

THÉSÉE. Tu as eu assurément beaucoup plus à cœur 
le culte de ta propre personne que le respect de ton père, 
comme c'était ton devoir. 

HIPPOLYTE. Ὁ mère infortunée! Ô funeste naissance! 
Je ne souhaiterai jamais à aucun de mes amis d’être un 
bâtard. | 

TUÉSÉE. Arrachez-le d'ici, esclaves! N’avez-vous pas 
entendu l'arrêt d’exil que j'ai prononcé depuis long- 
temps contre lui? 

HIPPOLYTE. Malheur à celui d'entre eux qui mettra la 
main sur moi. À toi-même, si telle est ton envie, de me 
chasser de ce pays. 

THÉSÉE. Oui, je le ferai, si tu n’obéis pas à mes or- 
dres : car ton exil ne m'inspire aucune pitié. {11 rentre dans 
le palais.) 

HIPPOLYTE. L'arrêt est irrévocable, je le vois. Malheu- 
reux que je suis! Je sais la vérité, et je n'ose la révéler. 
0 fille de Latone, la plus chère à mon cœur de toutes 
les divinités, toi qui vivais avec moi, qui chassais avec 
χροὶ, je vais donc fuir l’illustre Athènes! Adieu, ville et 
terre d'Erechthéel O sol de Trézène, qui offres tant d'at- 
traits à la jeunesse, adieu car je te vois et te parle pour 
la dernière fois. Et vous, mes jeunes compagnons en ces 
lieux, faites-moi vos adieux, et conduisez mes pas hors 
de ce pays : car vous ne trouverez jamais, quoique puisse 
penser mon père, un cœur plus chaste que le mien. 

LE CHŒUR. Certes, quand j'y pense, je trouve une 


1. 11 montre le corps inanimé de Phèdre. 
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obéi jusqu'ici à tes paroles. Hélas! les ténèbres se ré- 
pandent déjà sur mes yeux. Prends-moi, mon père, et 
redresse mon corps. 

THÉSÉE. Ah! mon enfant, que fais-tu de ton mal- 

heureux père! 

HIPPOLYTE. Je meurs, et déjà je vois les portes des 

enfers. 

THÉSÉE. Veux-tu en me quittant laisser mon âme 

souillée ? 

HIPPOLYTE. Non certes, puisque je t'absous de ce 

meurtre, - 

THÉsÉée. Quoit tu me décharges du sang versé?, 

HIPPOLYTE. J'en atteste Diane et son arc invincible. 

THÉSÉE. Cher enfant, que tu te montres généreux en- 
vers ton père! 

HIPPOLYTE. Adieu, mon père; mille fois adieu 

TRÉSÉE. Oh! que ton âme est bonne et pieuset 

BIPPOLYTE. Demande aux dieux des fils légitimes qui 
me ressemblent. 

TRÉSÉE. Ne m'abandonne pas encore; fais un effort, 
mon enfant. 

HIPPOLYTE. Je suis à bout d'efforts; j'expire, mon père. 

ι # Hâte-toi de voiler mon visage. 

TaéséE, O terre illustre d'Athènes et de Minerve, de 
quel homme tu vas être privée! Malheureux que je suis! 
Je me souviendrai longtemps, ὁ Vénus, des maux que 
tu m'as causés. 

LE cHŒUR. Ce deuil est commun à tous les citoyens 
et les frappe inopinément. Il y aura bien des larmes de 
répandues : car les grands hommes dignes d’être pleurés 

| jaissent un souvenir plus durable. | 


FIN DU TOME PREMIER. 





᾿ς TABLE DES MATIÈRES 


DU TOME PREMIER 


NOTICE BIOGRAPHIQUE. , . sono 0000000 tovuoee 
Alceste. , . 9... .οοοοοοφοοοφοοδοοοθοοδοοοοοοοοοδουο 
Andromaque... 9 es. .ο.οοοοοοδοδοοοοδοιφδοδοροδοοδοῦο 
Les Βαροϊιδηῖοδ.,. ... .. τε οοϑοοοοοθοοροοοοθεοοδοοδθο 
Le Cyclope. . ...sssssssssosesossononosesossessoese 
Électre., ὁ. sos enesesneeconestonoossooososeose ee 
Héeube.. ..., soso οὐ οοοοδοσοδος ϑοοοδοοοοδονοοδο 


Hélène... ssocecsocosoooreooooorooreseoroceee 


Les Héraclides..., ,. ὁ. οϑοοοοοοοοοεοοοοοοφοοουϑοδου 
Hercule furieux... soso ocre ses. 


Hippolyte. , ss. s.ssososoooeocuosssseses ses 


Impr. E. Cariomon7 et V, RenAULT, rue des Poltenns, ὃ. 





THÉATRE 


D'EURIPIDE 


LE 





: 
Paris, — Imp, E. Capromour et V. RENAULT, rue des Poltevins, 8. 





THÉATRE 


D'EURIPIDE 


TRADUCTION NOUVELLE 


PRÉCÉDÉE D'UNE NOTICE BIOGRAPHIQUE ET LITTÉRAIRE 
ACCOMPAGNÉE DE NOTES EXPLICATIVES 


Suivie des notes de J. RACINE sur 10 Théâtre d’'Euripide 


PAR 


ÉMILE PESSONNEAUX 


TRADUCTEUR D'HOMÈRE ET DE SOPEOCLE 


DEUXIÈME ÉDITION 


OUVRAGE COURONNÉ PAR L’ACADÉMIE FRANGAISR 


TOME SECOND 


PARIS 
G. CHARPENTIER, ÉDITEUR 


13, AUE DE GRENELLE-SAINT-GERMAIN, 13 


1878 











D 
έ 


ΙΟΝ 





PERSONNAGES . 


MERCURE. 

ION. 

LE CHŒUR, composé de femmes esclaves de Créuse., 
XUTHUS, 

UN VIEILLARD. 

UN SERVITEUR DE CRÉUSE. 

LA PYTHIE, 

MINERVE, 


Ta soène est à l'entrée du temple de Delphes, 
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MERCURG. Atlas, qui soutient sur ses épaules d’airain 
le ciel, antique séjour des dieux, rendit mère une 
déesse? et eut d'elle Maia, à qui je dois le jour, moi 
Mercure, le serviteur de Jupiter, roi de l’Olympe. Me 
voici arrivé sur le sol de Delphes, au centre de la terre, 
où Phébus siége et de sa voix prophétique dévoile aux 
mortels le présent et l’avenir. Il est en Grèce une ville 
fameuse, à laquelle Pallas, qui porte une lance d'or, a 
donné son nom : c'est là que Phébus surprit Créuse, 
fille d'Érechthée, et lui fit violence au pied de la colline 
consacrée à Pallas, dans cette partie du territoire athé- 
nien où sont ces rochers tournés au nord que les habi- 
tants de l’Attique appellent rochers de Macra. Son père 
ignora la vérité (car telle était la volonté du dieu), tant 
que dura sa grossesse; et, lorsque son heure fut venue, 
elle accoucha d’un fils qu’elle transporta dès sa nais- 
sance dans la même grotte où elle s’était unie au dieu; 
elle l'y déposa, comme s’il était voué à la mort, dans les 
flancs arrondis d’une corbeille d’osier, en se conformant 
à l'usage suivi pour son ancêtre Erichthonius?, le fils 
de la Terre. Or, la fille de Jupiter, en confiant son en- 
fant à la garde des filles d'Aglaure ὃ, avait placé près de 


1. Pléione, fille de l'Océan et de Téthys. 

2. Fils de Minerve et de Vulcain. 

3. Femme d’Érechthée. Ses trois filles se nommaient Aglaure, 
Hersé et Pandrose. 
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tenant, sorti pur de ma couche, épancher de ces vases 
d'or, qu'a remplis la fontaine de Castalie, d'humides 
libations. Oh! que puissent mes jours s’écouler ainsi 
tout entiers au service d’Apollon! Puissé-je ne le quitter 
du moins que sous d’heureux auspices! Mais quoil déjà 
accourent, déjà quittent leurs retraites les oiseaux du 
Parnasse. Je vous défends, oïseaux, d'approcher du 
faite, de pénétrer dans ce sanctuaire étincelant d'or. Mes 
flèches t'atteindront, héraut de Jupiter, dont la gent ailée 
fuit les serres recourbées. Et toi, cygne, qui vogues 
comme en ramant vers le sanctuaire, porte ailleurs tes 
* 1 pieds de pourpre; {a lyre, émule de celle d’Apollon, ne 
te déroberait point à mes traits. Porte plus loin ton vol, 
gagne les marais de Délos; sinon, ton sang étouffera 
tes chants harmonieux. Et cet autre oiseau qui s'ap- 
proche, que veut-il? Suspendre à la voûte un lit de 
chaume pour sa jeune famille? Mon arc, en sifflant, va 
te chasser. N'’obéiras-tu pas ? Va sur les bords de l’AI- 
phée, ou dans les bosquets de Corinthe, faire éclore tes 
petits, et ne souille pas les offrandes et la demeure de Phé- 
bus. J'ai honte de vous frapper, vous qui nous apportez 
les paroles et la volonté des dieux; mais je dois remplir 
auprès de Phébus le ministère auquel je suis attaché, 
et je ne cesserai pas de servir le dieu qui me nourrit. 

DEMI-CHŒUR. Ce n'est pas seulement dans la ville 
sacrée d'Athènes que les demeures des dieux sont or- 
nées de belles colonnes et que le culte d’Agyée! est en 
honneur : le temple de Loxias, fils de Latone, brille 
aussi, sur sa double face, d’un éclat radieux. 

DEMI-CHŒUR. Vois, regarde l'hydre de Lerne que le 
fils de Jupiter moissonne de sa faux dorée; arrète, 
amie, tes yeux sur cette image. 


1. Surnom d'Apollon, protecteur des rues (qua). - 














ION. 4 


cRÊUSE. Que veux-tu savoir Ÿ Parle : cet entrelien ne 
m'est point à charge. 

10N. Érechthée, ton père, a-t-il sacrifié tes sœurs ? 

crÉUSE. 1] osa les immoler pour sauver son pays. 

Ι0Κ. Et comment échappas-tu seule au sort de tes 
sœurs ? 

CRÉUSE. Enfant nouveau-née, j'étais dans les bras de 
ma mère. 

ON. Est-il vrai que la terre se soit entr'ouverte et ait 
englouti ton père ? 

créuss. 1] périt sous les coups du trident de Neptune. 

10N. Et Macra est le nom qu’on a donné à cet endroit? 

CRÉUSE. Que me demandes-tu là? Tu as réveillé en 
moi un cruel souvenir. 

10N. Apollon, à l’arc étincelant, honore ce lieu. 

cRÉUSE. Ce qu'il honore ne mérite pas d’être honoré. 
Plût au ciel que je ne l’eusse jamais vu! 

10N. Eh quoi! tu hais ce que le dieu chérit à ce point? 

CRÉUSE. Non pas, mais je sais un acte honteux com- 
mis dans cet antre. 

10N. Quel est celui des Athéniens qui t'a prise pour 
épouse ? | 

créuse. Ce n'est pas un citoyen, mais un étranger. 

ion. Son nom ? il a sans doute une illustre origine ? 

cRÊUSE. C’est Xuthus, fils d'Éole issu de Jupiter. 

ON. Et comment un étranger est-il devenu l'époux 
d’une Athénienne ? 

crÉUSE. L'Eubée est une contrée voisine d'Athènes. 

10N. Dont elle est séparée, dit-on, par un bras de 
mer. 

crÉUSE. ‘Xuthus la soumit avec les Athéniens aux- 
quels il associa ses armes. 

10N. Et après avoir été leur allié, il t'obtint pour 
épouse ? 














ION. 45 


crfusg. Il n'est point juste en jouissant seul d’un 
bien qui appartient à tous les deux. 

10N. Hélas ! comme cette destinée se rapporte à mon 
infortune ! 

cRÉUSE. Toi aussi, étranger, je suppose que tu re- 
grettes ta malheureuse mère. 

10N. Ah! ne réveille pas en mon cœur une douleur 
que j'avais oubliée. 

CRÉUSE. Je me tais; toi, réponds jusqu'au bout aux 
questions que je t'adresse. 

IN. Sais-tu qu'il y a dans ton récit une circonstance 
malheureuse ? 
 GRÉUSE. Est-il une infortune qui manque à cette 
malheureuse femme? 

10N. Comment ledieu répondra-t-il sur un fait qu'il 
veut tenir caché ? 

cRÉusE. Le trépied sur lequel il siége n'est-il pas 
commun à toute la Grèce ὃ 

10N. 1] rougit de sa faute : ne l’interroge pas. 

cRÉUSE. Et la victime déplore sa destinée. 

10N. Non, il n’est personne qui puisse répondre à tes 
questions. Apollon, convaincu d’un crime dans son pro- 
pre temple, frapperait d’un juste châtiment celui qui te 
rendrait un oracle en son nom. Retire-toi, femme. Il ne 
faut pas demander au dieu des oracles qui lui sont con- 
traires. Ce serait le comble de la sottise que de préten- 
dre forcer les dieux à parler, lorsqu'ils s'y refusent, 
soit en immolant des brebis sur leurs autels, soit en ob- 
servant le vol des oiseaux. Les biens que nous arrachons 
aux dieux par la violence et malgré eux sont sans va- 
leur; ceux qu'ils nous donnent de leur plein gré nous 
profitent. 

LE CHŒUR. Bien des malheurs frappent la race des 
mortels, et l’infortune revêt des formes diverses; il n'est 




















ΙΟΝ. 19 


blâme quiconque pense autrement; puissé-je, avec une 
fortune médiocre, vivre entourée d’une belle postérité! 
O séjour de Pan, grotte voisine des rochers de Macra, 
où les trois filles d’Agraule foulent en cadence les prai- 
ries qui s'étendent devant le temple de Pallas, tandis 
‘que dans les antres où tu fais ta demeure, ὁ Pan, tu 
tires de la syrinx des accents variés! C’est là qu’une 
jeune fille, 6 l'infortunée! séduite par Apollon, mit au 
monde le fruit honteux d’une funeste union, et exposa 
son jeune enfant pour qu'il fût la proie des oiseaux et la 
pâture sanglante des bêtes sauvages. Ni dans les dessins 
tracés sur la toile, ni dans les récits de la renommée, je 
n'ai appris que les enfants nés de l'union des dieux avec 
les mortelles aient joui du bonheur. 

ION. Femmes, qui faites sentinelle sur le seuil de ce 
temple sacré et attendez votre maître, dites-moi si Xu- 
thus a quitté le trépied et l'oracle, ou s’il est encore 
dans le sanctuaire à consulter le dieu sur la stérilité de 
son hymen. 

LE CHŒUR. 1] est dans le temple, étranger : il n’en a 
pas encore franchi le seuil... Mais, comme s'il allait 
sortir, j'entends les portes résonner; voici mon maître 
qui s'avance, il est devant tes yeux. 

XUTAUS. Ὁ mon fils, sois heureux! car j'ai le droit de 
commencer par ces mots. 

10N. Je suis heureux; toi, reste dans ton bon sens, et 
tout ira bien pour nous deux. 

xUTaUs. Laisse-moi baiser ta main, serrer ton corps 
dans mes bras. 

ION. As-tu ta raison, étranger, ou un dieu t'a-t-il 
frappé de démence ? 

XUTHUS. Je suis dans mon bon sens, en retrouvant 
l'objet le plus cher à mon cœur, de vouloir l’embras- 
ser, 














IÔN. 23 
ce mystère. Maïs quitte ce temple et l'existence miséra- 
ble que tu mènes; et, docile aux vœux paternels, viens 
à Athènes où t'attendent le sceptre glorieux de ton père 
et de grandes richesses; là, bien que tu sois mal partagé 
du côté maternel, on ne te reprochera ni ta basse nais- 
sance, ni ta pauvreté; au contraire, tu seras noble et 
opulent. Mais tu gardes le silence? Pourquoi tenir tes 
yeux attachés sur la terre? Pourquoi alarmer ton père 
par cet air soucieux, et passer ainsi de la joie à la 
tristesse ? 

10N. Les choses n'ont pas le même aspect lorsqu'elles 
sont encore loin ou qu'on les voit de près. Sans doute je 
rends grâces à l’heureuse fortune qui m’a fait retrouver 
un père; toutefois, écoute les réflexions que je fais à ce 
sujet. On dit que l’illustre Athènes est fille du sol, et ne 
doit à aucun autre peuple son origine ; et moi, j'y paraf- 
trai avec une double tache, un père étranger et une 
naissance illégitime. Chargé de cet opprobre, si je m'ef- 
face, on me traitera d'homme de rien; si au contraire 
j'aspire au premier rang dans la cité et que je prétende 
être quelque chose, j'encourrai la haine des petits, qui 
détestent quiconque s'élève au-dessus d'eux. Quant aux 
bonnêtes gens, aux sages qui se taisent quand ils pour- 
raient parler et ne s’élancent pas dans l’arène politique, 
ils riront de moi et m’accuseront de folie, parce que je 
ne reste point en repos et loin du tumulte des affaires 
publiques. Si j'acquiers du crédit et que je me place 
parmi les hommes d'État, je serai plus en butte à la ma- 
lignité des jugements. Car les choses se passent ordi- 
nairement ainsi, mon père. Ceux qui ont les charges, les 
honneurs, voient leurs rivaux de très-mauvais œil. En- 
trerai-je dans une maison étrangère, auprès d'une 
femme privée d'enfants, qui, après avoir partagé ta 
disgrâce, n’aura point de part à ton bonheur, et déplo- 





























ION. 31 


serais simplement malheureuse, si ton époux, avec ton 
consentement et sous prétexte que tu ne lui as pas donné 
+ d'enfant, eût installé dans ta maison le fils d’une femme 
…@e noble condition ; et, situ n'avais pu t'y résoudre, le 
devoir l'obligeait à choisir une épouse dans la famille 
. d'Éole. Après de telles injures, il faut prendre une réso- 
lution digne de ton sexe, saisir un glaive ou te débar- 
rasser, soit par la ruse, soit par le poison, de ton époux 
et de son fils, avant qu'eux-mêmes ne te donnent la 
mort. Si tu acceptes le sort qui t'est fait, tu perdras la 
vie; quand deux ennemis habitent sous le même toit, 
il faut que l’un ou l’autre succombe. Pour moi, je suis 
prêt à seconder ta vengeance, et je t'aiderai à immoler 
ce jeune homme, en pénétrant dans la maison où le 
repas s'apprête ; je veux payer à mes maitres la nour- 
riture qu'ils m'ont donnée en mourant pour eux ou jouir 
avec eux de la clarté du jour. L’esclavage n’a de hon- 
teux que le nom; l’esclave d’ailleurs n’est pas inférieur 
- ᾿ . 
si ἃ l'homme libre, lorsqu'il a le cœur généreux. 
LE CHŒUR. Moi aussi, chère maîtresse, associée à ta 
fortune, je veux mourir pour toi ou vivre avec honneur. 
CRÉUSE. Ο mon âme, garderai-je le silence? ou, sur- 
montant ma pudeur, révélerai-je un amour clandestin ? 
Eh! pourquoi me contraindre encore ? Contre qui ai-je à 
soutenir une lutte de vertu? Mon époux ne m'a-t-il pas 
trahie? Je n'ai plus de maison, plus d'enfant; elles sont 
évanouies, ces espérances que je me flattai vainement 
de conduire à une fin heureuse, en taisant une fatale 
union, un déplorable enfantement. Non, j'en jure par le 
trône étoilé de Jupiter, par la déesse ! qui réside sur les 
rochers de ma patrie, et par le rivage sacré du marais 
de Triton. Je ne cacherai plus ma faute : mon cœur, 


1. Pallas-Minerve. 
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créuse. Je me flattais que le dieu sauverait sa progé- 
niture. 

LE PÉDAGOGUE. Hélast comme la maison d’Érechthée 
est battue par la tempête! 

créusE. Pourquoi, vieillard, verses-tu des larmes en 
te voilant la tête? 

LE PÉDAGOGUE, Parce que je vous vois, ton père et toi, 
accablés par le malheur. 
crévse. C’est le sort des mortels; rien de stable ici- ἃ, 
bas. | 

LE PÉDAGOGUE. Cessons maintenant, ma fille, de nous 
abandonner aux lamentations. 

cRÉUSE. Que faut-il que je fasse? Le malheur est irré- 
solu. 


LE PÉDAGOGUE. Venge-toi d’abord du dieu qui t'a ou- 
tragée. 

crÉUSE. Et comment, simple mortelle, aurai-je raison 
de sa puissance ? 

LE PÉDAGOGUE. Embrase le temple auguste d’Apollon. {4 

crÉuss. Je n'ose. Assez d'infortunes m'accablent 
déjà. 

LE PÉDAGOGUE. Ose donc ce qui est en ton pouvoir, et 
tue ton époux. 

cRÊUSE. Je respecte les liens qui nous unissaient au 
temps où il était innocent. 

LE PÉDAGOGUE. Immole du moins ce fils qui a surgi 
contre toi. 

cRÉUSE. Comment ? Si la chose était possible, je le ἴδ“) 
rais volontiers. 

LE PÉDAGOQUE. Mets une épée aux mains des gens de 
la suite. 

crÉUSE. 16 marcherai avec eux; mais où le frapper? 

LE PÉDAGOGUE, Dans les tentes sacrées, où il donne un 
festin à ses amis. - 


















































ION, δι 


l'antre de Cécrops et les rochers de Matra. Dussé-je 
mourir, j'abandonnerai cet autel. 

10N. Saisissez-la : un dieu l'a frappée de folie, et, d’un 
bond, elle a quitté l'autel; chargez ses bras de chat- 
nes. 

caéusE. Ne cesserez-vous pas de me torturer ? Je ne 
lâcherai point cette corbeille, ni toi-même, ni les biens 
ici renfermés. 

10N, O comble d’audace! elle prétend semparer de 
moi par ses artifices. 

cRÉUSE, Non, mais je t'aime et je retrouve en toi un 
être aimé. 

ON. Moi, aimé de toit et pourtant tu allais me tuer 
perfidement. 

caéuss. Tu es mon fils, ce que des parents ont de 
plus cher au monde. 

10N. Renonce à la ruse; je saurai bien te con- 
vaincre. à 

crRéusE. Puissé-je en venir là : c'est le but que je pour- 
suis, mon enfant. 

Ion. (ὁ coffre est-il vide, ou que renfgrme-t-il? 

caéuse. Les vètements avec lesquels je t'exposai jadis. 

105. Diras-tu leurs noms avant de les avoir vus? 

caévss. Si je ne les décris, je consens volontiers à 
mourir. | 

10%. Parle, car ton assurance me confond. 

créuse. Examine ce tissu que j'ourdis quand j'étais 
toute jeune. 

10x. Dans quel genre? car les jeunes filles font bien 
des tissus. 

cRÉUSE. Il est inachevé : la navette n'a fait qu'ébau- 
cher l'ouvrage. 

IN. Que représente-t-il? car je ne veux pas qu'on 
m'abuse. 
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caéuss. O mon fils, partons pour notre patrie 

MINERVE, Partez, je vous suivral, 

10N, Voilà un guide glorieux pour nous, 

cafusg. Et qui aime notre cité, 

MINERVE, Assieds-toi sur le trône de tes pères, 

créuss. C'est un bien qui a du prix à mes yeux. 

LE GHŒUR. Apollon, fils de Jupiter et de Latone, salut! 
Quiconque voit sa maison accablée par.le malheur doit 
. prendre courage, s’il honore les dieux : car les bons fi- 
nissent par recevoir le prix de leur vertu ; mais les mé- 
chants ne sauraient jamais prospérer ; ils ne sont pas nés 
pour être heureux. 





IPHIGÉNIE A AULIS 





PERSONNAGES : 


AGAMEMNON. 

UN VIEILLARD, serviteur d'Agamemnon. 
LE CHŒUR, composé de femmes de Chalets. 
MÉNÉLAS, 

UN MESSAGER, 

CLYTEMNESTRE. 

IPHIGÉNIE. 

LE PETIT ORESTE. 

ACHILLE. 


La scène est à Aulis, ville et port de Béotie, devant ls tente 
d'Agamemnon. 
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MÉNÉLAS. Regarde-moi en face : voilà par où je veux 
commencer. 

AGAMEMNON. Crois-lu donc que le fils d’Atrée ait peur 
de lever les yeux ? 

MÉNÉLAS. Vois-tu cette lettre confidente des plus dé- 
testables pensées? 

AGAMEMNON. Je la vois; mais commence par me la 
rendre. 

MÉNÉLAS. Non pas avant d’en avoir montré le contenu 
à tous les Grecs. 

AGAMEMNON. Tu sais donc ce que tu devrais ignorer ? 
Tu as donc brisé le cachet? 

MÉNÉLAS. Oui, pour ton malheur, j'ai découvert les 
méfaits que tu as préparés en secret. 

ÂGAMEMNON. Et où l’as-tu prise? Quelle impudence! 
grands dieux ! 

MÉNÉLAS. J'attendais que ta fille arrivât d’Argos à 
l'armée. | 

AGAMEMNON. Et de quel droit épies-tu mes actions! 
N'est-ce pas le comble de l'impudence? 

MÉNÉLAS. Parce que je l’ai voulu ainsi: je ne suis pas 
ton esclave. 

AGAMEMNON. Mais, c'est une indignité ! On ne me lais- 
sera pas gouverner ma maison ? 

MÉNÉLAS. C'est que ta conduite est oblique; ce que tu 
penses aujourd'hui tu ne le pensais pas hier, et demain 
tu changeras encore de sentiment. 


AGAMEMNON. Tu fais le beau parleur : c'est un fléauf " 


qu'une langue habile à semer la haine. 

MÉNÉLAS. Rien de plus inique aussi qu'un esprit irré- 
solu, rien de moins sûr pour des amis. Mais je veux te 
confondre, et que la colère ne te fasse pas rejeter la vé- 
rité;, de mon côté, je n’insisterai pas trop vivement. Tu 
te souviens du temps où tu briguais le commandement 
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roi Agamemnon, nous avons obéi à tes ordres, -et nous 
voici. | ᾿ 
IPHIGÉNIE. O ma mère, laisse-moi prendre les devants, 
sans te fâcher, et presser contre mon sein le sein de mon 
père. [Oui, mon père, je veux prendre les devants et 
t’'embrasser après une longue absence; je suis impa- 
tiente de te voir : ne te fâche pas.] 
CLYTEMNESTRE. Eh bien! satisfais ton impatience, ma 
fille : tu es de tous mes enfants celui qui a toujours le 
mieux aimé son père. 
IPHIGÉNIE. O mon père, que je suis heureuse de te 
revoir enfin! 
AGAMEMNON. Je suis heureux comme toi : ce que tu 
dis s’applique à tous les deux. 
IPHIGÉNIE. Salut! Tu as bien fait de m'appeler auprès 
de toi, mon père. 
AGAMEMRON, Ai-je bien ou mal fait? je ne sais, mon 
enfant. 
JPBIGÉNIE. Hélas! pourquoi ce regard soucieux, si tu 
as du plaisir à-me voir? 
AGAMENNON. Bien des soins préoccupent un roi, un 
chef d'armée. 
IPHIGÉNIE. Sois tout à moi maintenant, et oublie tes 
soucis. ° 
« AGAMEMNON. Mais je t'appartiens tout entier mainte- 
nant : je n’ai point d’autres pensées. 
IPHIGÉNIE. Alors déride ton front, et laisse tomber sur 
moi un régard affectueux. 
AGAMEMNON. Aussi bien suis-je joyeux en te voyant 
comme je dois l'être, mon enfant, 
IPHIGÉNIS. Et pourtant des Jarmes coulent de tes 
yeux. 
AGAMEMNON, C'est qu'une longue absence va nous sé- 
parer, 


——— 
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AGAMEMNON. C’est à celui qui la possédera d'en décider. 

CLYTEMNESTRE. Ah! puissent-ils être heureux! Et 
quel jour aura lieu l'hymen ? 

AGAMEMNON. Quand la pleine lune répandra sa propice 
lumière. | 

CLYTEMNESTRE. As-tu déjà offert à la déesse’ le sacri- 
fice préliminaire ? 


{rauvte Jan 


AGAMEMNON. Je vais le faire : c’est le soin qui nous 


occupe maintenant. 

CLYTEMNESTRE, Et tu donneras ensuite le repas nup- 
tial? , 

AGAMEMNON. Oui, après avoir offert aux dieux le sa- 
crifice que je leur dois. 

CLYTEMNESTRE. Et nous, où dresserons-nous le festin 
réservé aux femmes ? 

AGAMEMNON. Ici, près des vaisseaux des Grecs. 

CLYTEMNESTRS. Fâcheuse nécessité; puisse toutefois 
la chose tourner à bien! 

AGAMEMNON. Sais-tu, femme, ce qu'il faut faire? 
Écoute-moi. 

CLYTEMNESTRS. De quoi s'agit-il? aussi bien suis-je 
accoutumée à t'obéir. 

AGAMEMNON. C'est en ces lieux, où se trouve le jeune 
époux, que nous. 

CLYTENNESTRE. Comment ferez-vous, sans moi, C8 
qu'une mère seule doit faire ? 

AGAMEMNON. Nous marierons ta fille en présence des 
Grecs. 

CLYTEMNESTRE. Et nous, où fautil que nous soyons 
pendant ce temps-là ? 

AGAMEMNON. Retourng en Argos, et prends soin ἀθ΄ 109 
filles. 


1. Junon ou Dians, 
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CLYTEMNESTRE. Cette réserve est naturelle à tous les 
hommes, en présence d'amis nouveaux et quileur parlent 
d’hymen. 

ACHILLE. Jamais je n'ai recherché ta fille, et il n’a 
point été question d'hymen entre les Atrides et moi. 

CLYTEMNESTRE. Que croire alors? Élonne-toi encore 
une fois de mon langage : car les paroles qui sortent de 
ta bouche sont un sujet d’étonnement pour moi. 

ACHILLE. Fais tes conjectures : nous pouvons en faire 
là-dessus l’un et l’autre: car nous avons été abusés tous 
deux également. 

CLYTEMNESTRE. Ah! m'a-t-on indignement trompée | 
Je prétends à un hymen, qui n’a rien de réel, à ce qu'il 
semble : j'ai honte de ma conduite. 

ACHILLE. Sans doute on s'est raillé de toi et de moi. 
Mais ne t'en mets pas en peine et n’y attache pas d'im- 
portance. 

CLYTEMNESTRE. Adieu : car je n'ose plus te regarder 
en face, après les paroles mensongères que j'ai pronon- 
cées et le rôle indigne qu'on m'a fait jouer. : 

ACHILLE. Je t'en dirai tout autant. Je vais entrer dans 
cette tente pour y chercher ton époux. 

UN VIEILLARD!. Ο étranger, rejeton d'Éaque, demeure : 
c'est à toi que je parle, fils de Thétis, et à toi, fille de 
Léda. 

ACHILLE, Qui donc appelle par cette porte entr'ouverte ? 
Comme sa voix est troubKe ! 

LE VIEILLARD, Un esclave : je ne suis pas fier de ce; 

.{ titre. La fortune ne me le permet pas. 

ACHILLE. À qui es-tu? tu ne m'apparliens pas: rien 

de commun entre Agamemnon et moi, 


1. C'est celui avec lequel s'entretient Agamemnon au commen- 
cement de la pièce. 
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IPHIGÉNIE. Ouvrez-moi les portes, esclaves, que je me 
cache à tous les yeux. 
CLYTEMNESTRE. Pourquoi fuir, ma fille ? 


IPHIGÉNIE. Je rougis de paraître aux yeux d'Achille. 


CLYTEMNESTRE. Et pourquoi ? 

IPHIGÉNIE. La malheureuse issue de mon hymen me 
remplit de confusion. 

ÉLYTEMNESTRE. Ta situation ne comporte pas tant de 
délicatesse; la fierté n’est pas de mise, lorsque nous 
sommes dans la douleur. 

ACHILLE. Ὁ femme infortunée, fille de Léda! 

CLYTEMNESTRE. Tu ne dis que trop vrai. 

ACHILLE. Des cris terribles sont poussés par les Grecs. 

CLYTEMNESTRE. Pourquoi ces cris, dis-moi? 

ACHILLE. Au sujet de ta fille. 

CLYTEMNESTRE. Tu commences ton récit par un mot 
de mauvais augure. 

ACHILLE. Ils disent qu'il faut l'immoler. 

CLYTEMNESTRE. Et personne ne combat leur projet? 

ACHILLE. Moi-mème j'ai couru quelque danger. 

CLYTEMNESTRE. Lequel, étranger? 

ACHILLE. J'ai failli être lapidé. 

CLYTEMNESTRE. En voulant sauver ma fille ? 

ACHILLE. Tu l'as dit. 

CLYTEMMESTRE. Mais qui donc eût osé porter la main 
sur 101? 

ACILLE. Tous les Grecs, 

CLYTEMNESTRE. N’avais-tu pas là l’armée des Myrmi- 
dons ? 

ACHILLE. Ils se sont tournés les premiers contre 
moi. 

CLYTEMNESTRE. Nous sommes perdues, ma fille. 

ACnILLE. 115 m’appelaient l’esclave de l'hymen. 

CLYTEMNESTRE. Et qu'as-tu répondu ἢ 
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chi; je vais avec mes soldats au temple de la déesse, où 
j'attendrai ta présence. (1 sort.) 

IPHIGÉNIE, Ma mère, pourquoi mouiller tes yeux de 
larmes en silence ? 

CLYTEMNESTRE, Ma fille, je n'ai que trop sujet d’être 
uffligée. 

IPHIGÉNIE. Cesse tes plaintes et n'affaiblis pas mon 


. Courage; mais cpnsens à ce que je vais te demander. 


CLYTEMNESTRE. Parle, ma fille : tu n'essuieras de ma 
part nul refus injuste. 

IPHIGÉNIS. Eh bien ! ne coupe pas les boucles de tes 
cheveux, ne couvre pas ton corps de noirs vêtements. 

CLYTEMNESTRE. Que dis-tu là, ma fille? quand je t'ai 
perdue ? 

IPHIGÉNIS. Non, tu ne m'as pas perdüe; je suis sau- 


._ vée et ma gloire rejaillira sur toi. 


CLYTEMNESTRE. Eh quoi? il né faut pas que je pleure 
ta vie ? | 

IPHIGÉNIS. Non, non : car on ne m'élèvera pas de 
tombeau. 

CLYTEMNESTRE. Comment? À quiconque est mort, ne! 
doit-on pas suivant l'usage un tombeau ? 

IPHIGÉNIS. L’aulel de la déesse, fille de Jupiter, sera 
mon tombeau. 

CLYTEMNESTRE. Eh bien, ma fille, je ferai ce que tu: 
dis : car tu as raison. 

IPHIGÉNIE. Oui, puisque mon sort est heureux et que 
je sauve la Grèce. 

CLYTEMNESTRE, Et tes sœurs, que leur annoncerai-je 
de ta part ? 

ΤΡΈΙΘΕΝΙΕ. N'enveloppe pas uon plus leuts épaules de 
voiles noirs. 
, CLYTEMNESTRE. Leur dirai-jJe en ton nom quelque pa- 
role amicale ? | 
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IPHIGÉNIE. 
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ὌΝ LE CHŒUR, composé de femmes grecques. 
UN BERGER. 
THOAS. 
UN MESSAGER. 
MINERVE. 


Le lieu de la scène est dans la Tauride, devant le temple de Dis 
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de tuer les étrangers, je l’arrosais d’eau lustrale en 
pleurant, comme on fait celui qui va mourir. Or, voici 
comment j'interprète ce songe : Oreste est mort; c'est 
la victime que je consacrais. Les enfants mâles sont les 
colonnes de leur maison; et ils meurent ceux sur qui 
j'ai répandu l’eau lustrale. Il m'est impossible d'appli- 
quer ce songe à d’autres amis : car Strophius ' n’avait 
pas de fils, lorsque je fus condamnée à périr. Je veux 
donc aujourd’hui répandre des libations pour ce frère 
dont je suis séparée : c'est tout ce que je puis faire pour 
lui, assistée des femmes grecques que le roi a attachées 
à mon service. Mais pour quel motif ne sont-elles pas 
ici? Je rentre dans la demeure que j'habite près de ce 
temple. (&lle sort.) | 

ongsTe. Regarde, observe, de peur qu'il ne se trouve 
quelqu'un sur la route. 

PYLADE. Je regarde, j'examine en promenant les yeux 
de tous côtés. 

onssrx. Pylade, te semble-t-il que ce soit là le templé 
de la déesse, qui a été le but de notre voyage à travers 
la mer en quittant Argos ? 

pYLADB. Je le crois, Oreste; et tu dois le croite comme 
moi. 

ORESTE, N'est-ce pas l'autel qui dégoutte du sang des 
Grecs? 

PYLADE. Du moins les bords en sont rouges de sang, 

onssre. Vois-tu des dépouilles suspendues au mans 
telet même du mur? 

PYLADE. Oui, ce sont les têtes des étrangers égorgés. 

ongsre. Eh bien, observe avec soin, en promenant les 
regards autour de toi. O Phébust est-ce donc un nouveau 
piége où tu m'as entraîné par ton oracle, après que j'ai 


1. Strophiui, roi de la Phocide et père de Pylade. 
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tuicénie. Ne diras-tu pas au moins quelle est ta 
patrie ? 

ORESTE. Que gagnerais-je à te l’apprendre, puisque 
je vais mourir ? 

IPHIGÉNIE. Quel motif t'empèche de me faire cette 
grâce? | 

oREsTs. J'ai pour patrie l'illustre pays d’Argos, et je 
m'en fais gloire. 

IPHIGÉNIE. Au nom des dieux, dis-tu vrai, ὁ étran- 
ger? 

onesre. Oui, je suis de Mycènes, ville autrefois heu- 


- reuse. 


IPHIGÉNIE. Est-ce l'exil, ou une autre disgrâce, qui 
(ἃ fait quitter ta patrie? 

onesTE, Un exil involontaire, en quelque sorte, et pour- 
tant volontaire. 

1PHIGÉNIE. Répondras-tu encore aux questions que je 
désire t’adresser? 

oRESTE, Oui, ce sera un léger surcroît à mon mal- 
heur, 

iPHIGÉNIS. Certes, je me réjouis que tu sois venu 


d’Argos en ces lieux. 


onésrs. Moi, je ne M'en réjouis pas; vois si tu as lieu 
de t'en réjouir. 

IPHIGÉNIE. Peut-être connais-tu Troie, dont on parle 
en tous lieux. | 

ORESTE. J'aurais voulu ne jamais la connaître, même 
en songe. 

IPHIGÉNIS. On dit qu'elle n’est plus, qu’elle a été dé- 
truile par les armes. 

oREsT8. Îl est vrai, et la renommée ne t'a point trom- 
pée. 

IPHIGÉNIE. Hélène est-elle revenue chez Ménélas ? 

ORESTE. Oui, et pour le malheur de l’un des miens: 
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IPHIGÉNIS. J'y suis πόθ, et encore tout enfant j'ai 
été arrachée à ma famille. 

ORESTE. Je comprends alors que tu désires savoir ce 
qui s'y est passé, femme. 

IPHIGÉNIE. Qu'est devenu ce général que l’on dit si 
heureux ? 

ORESTE. Qui donc? car celui que je connais n’est pas 
du nombre des heureux. 

IPHIGÉNIE. Je parle du fils d’Atrée, du roi Agamemnon. 

ORESTE. Je ne sais : cesse de m'interroger sur ce 
point, femme. 

PHIGÉNIE. Au nom des dieux, parle, étranger, pour 
réjouir mon cœur. 

ORESTE. Il est mort, l’infortuné! et il a perdu quel- 
qu'un avec lui. 

IPHIGÉNIE. Il est mort? et comment? Malheureuse que 
Je suis! 

oRESTE. Pourquoi gémis-tu ainsi? Était-il donc de ta 
famille? 

IPHIGÉNIE. Je pleure en songeant à son ancienne for- 
tune. 

ORESTE. Îl a péri misérablement, égorgé par sa femme. 

IPHIGÉNIE. O meurtre déplorable et déplorable vic- 
time ! 

ORESTE. C’est assez; ne m'interroge plus. 

IPHIGÉNIE. Un seul mot. Vit-elle encore, l'épouse de 
ce malheureux ? 

oresTe. Elle n’est plus : son fils, son propre fils l'a 
tuée. 

IPBIGÉNIE. O maison ruinéet Et que voulait-il? 

ORESTE. Venger la mort de son père assassiné. 

IPHIGÉNIE. Ah! il s’est fait justice, une justice cruelle. 

ORESTE. Mais les dieux ne lui ont pas donné le bon- 
heur, bien qu'il ait été juste. 

LL. 42 
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qui viennent de s'accomplir sont prodigieux et dépassent 
tout ce qu’on pourrait dire. 

ORESTE. Puissions-nous vivre heureux désormais en 
compagnie l’un de l'autre! 

IPHIGÉNIE. J'ai ressenti une joie extraordinaire, mes 
amies; mais je crains que mon frère ne s'échappe de 
mes bras pour s'envoler dans les airs. O murs bâtis par 
les Cyclopes! ὁ ma patrie, chère Mycènes, je te remer- 
cie d’avoir donné la vie, d’avoir fait grandir ce frère que 
tu as nourri pour être la gloire de notre maison. 

oRgsTE. Heureux pour notre race, ὃ ma sœur, mais 
accablés par le malheur, nous avons mené une triste 
existence. 

PuiGénie, Je l'ai bien éprouvé, infortunée! lorsqu'un 

nel er W\ | père barbare appuya le glaive sur mon cou. 

onesTe. Ciel! je crois te voir là, bien que je n’y fusse 
pas. 

IPHIGÉNIE. Frustrée de l'hymen d'Achille, ὁ mon 
frère, on feignait de me conduire dans la chambre nup- 
tiale; et autour de l'autel il n’y avait que larmes et la- 
mentations. Ah! quelles ablutions m'attendaient là ! 

onesTe. Moi aussi, j'ai déploré l'attentat commis par 
mon père. 

IPRIGËNIE. Non, mon père ne m'a point traitée en 
père. Les malheurs se succèdent. 

ORESTE. Si tu avais tué ton frère, malheureuse... 

IPRIGÉNIS. En subissant l'influence de quelque divi- 
hitét Ohl quel horrible attentat! Ce que j'ai osé est 
horrible, horrible, Ô mon frère; et tu as échappé 
à peine à ce trépas impie que mes mains te prépa- 
raient. Quelle sera désormais la fin de nos maux? Quelle 
fortune m'est réservée? Quel moyen imaginer pour 
t'arracher de ce pays et te renvoyer sain et sauf dans 
Argos, ta patrie, avant que le glaive ne se teigne de 
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IPHIGÉNIE. Je voudrai te purifier dans les eaux de la 
mer. 

ORESTE. Je vois encore dans le temple cette idole que 
nous sommes venu,chercher sur ces bords. 

IPHIGÉNIE. Et que je dois la laver, comme si tu l'avais 
” touchée. 

ORESTE. Où veux-tu la porter ? Est-ce près de ce pro- 
montoire humide ? 

IPHIGÉNIE. À l'endroit où ton vaisseau est attaché par 
_des cordes de lin, 

ORESTE. Qui portera la statue dans ses bras? Est-ce 
toi? 

- IPHIGÉNIE. Moi : car il n'est permis qu'à moi de la 
toucher. 

oRESTE. Et Pylade, quel sera son rôle dans cette en- 
treprise 7 

IPHIGÉNIE. On dira que ses mains sont souillées d’un 
crime pareil au tien. 

ORESTE. Est-ce à l’insu du roi ou de son aveu que tu 
agiras ? 

IPHIGÉNIE. J'obtiendrai son consentement : car je ne 
puis tromper ses regards. 

ORESTE. Et puis, notre vaisseau est pourvu de bons 
rameurs, 

IPHIGÉNIE. À toi de veiller à ce que le reste marche 
bien. 

ORESTE. Un point seul est important, c’est que ces 
femmes nous gardent le secret. Supplie-les donc, et 
trouve des paroles propres à les persuader : la femme 
[a le talent d'exciter la pitié. Tout le reste aura, je 
pense, une heureuse issue. 

IPHIGÉNIE. Chères compagnes, tout mon espoir est en 
vous; il dépend de vous que je sois heureuse ou perdue, 
et privée d’une patrie, d’un frère chéri et d’une sœur 
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THOAS. À toi de me l'indiquer. 

IPHIGÉNIE. Enchaïne les étrangers. 

Taoas. Où veux-tu qu'ils s’enfuient? 

IPHIGÉNIE. Les Grecs sont sans foi aucune. 

TH0AS. Gardes, allez les enchaîner. 

IPHIGÉNIE. Qu'ils fassent aussi sortir et amènent les 
étrangers. 

THOAS. Tu seras obéie. 

IPHIGÉNIE. Après leur avoir voilé la tête. 
«ti Tuoas. Pour ne point souiller la lumière du soleil. 

IPHIGÉNIS. Envoie quelq'es-uns de tes gardes avec 
moi. τς 

1ΒΠ0Α3. Ceux-ci t'accompagneront. 

IPHIGÉNIE. Dépêche à lc ville un héraut qui ordon- 
nera à tous. 

THOAS. De quoi faire? 

ἹΡΗΊΘΕΝΙΕ. De se renfermer dans leurs maisons. 

THOAS. Pour ne point rencontrer les meurtriers ? 

IPHIGÉNIS. Car c’est un spectacle abominable. 

THOAS (à un garde). Va et porte cet ordre. 

IPHIGÉNIE (au garde). Que personne ne paraisse en leur 
présence. 

THoas. C'est montrer pour la cité une louable solli- 
citude. 

IPHIGÉNIE. Et pour des amis! auxquels je m'intéresse 
surtout. . 

TuoAs. C’est À moi que ces mots s'appliquent. 

IPHIGÉNIÉ. Quant à toi, attendant ici, devant le temple 
de la déesse... 

THOAS. Que ferai-je ? 

IPuIGÉNIS. Purifie le séjour de Diane avec une torche 
enflammée. 


1. Elle désigne, à mots couverts, Oreste et Pylade, 
11. 4| 
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rivé sur le sol divin d'Athènes, sache qu'il y a sur les ex- 
trêmes frontières de l’Attique un lieu sacré, voisin du 
promontoire de Carystos*, et que mon peuple appelle 
Hales : là, tu bâtiras un temple et tu y placeras la sta- 
tue, qui empruntera son nom à la Tauride et aux épreu- 
ves cruelles que tu as subies, alors que tu errais à tra- 
vers la Grèce, poursuivi par les Furies. Désormais les 
mortels chanteront Diane, la déesse taurique. Établis, 
de plus, la loi suivante : Quand 1e peuple célébrera sa 
fête, que le sacrificateur, comme pour payer la rançon 
de ton salut, approche le glaive du cou d’un homme et 
en fasse jaillir le sang, afin de s'acquitter d'un devoir re- 
ligieux et rendre honneur à la déesse. Quant à toi, Iphi- 
génie, tu seras la prètresse de cette déesse, sur les hau- 
teurs sacrées de Brauron?; (ἃ y seras enterrée après ta’ 
mort, et sur ta tombe seront déposés comme offrandes 
les riches tissus qu’auront laissés dans leur demeure les 

" [ femmes mortes en couches. Je t'invite à emmener ces 
femmes grecques hors de ce pays en récompense de leur 
dévoûment ; et, comme je t'ai sauvé naguère en t’'attri- 
buant l'égalité des suffrages, au tribunal de J’Aréopage, 
je veux, qu'en conformité de cette règle, quiconque aura 
obtenu l'égalité des suffrages soit absous. Allons! em- 
mène ta sœur hors de ce pays, fils d’Agamemnon; et 
toi, Thoas, apaise ton courroux. 

Tuo4s. Auguste Minerve, quiconque se montre indo- 
cile aux ordres des dieux est un insensé. Je n’en veux ni 
à Oreste, pour être parti avec la statue de la déesse, ni à 
sa sœur: qu'y a-t-il de beau à lutter contre les dieux 

| tout-puissants? Qu'ils aillent donc avec la statue de la 
déesse dans ta ville chérie, et qu'ils y consacrent l'idole 


1. Dans l’île d'Eubée; le petit bourg attique de Hales était situé 


sur La oôte opposée à ce promontoire. 
2. Une des douze cités de l'ancienne confédération attique. 
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sous d'heureux auspices : je renverrai ces femmes dans 
la Grèce fortunée, ainsi que tu me l'ordonnes; j'arrête | 
rai l’armée que j'allais conduire contre ces étrangers, 
ainsi que ma flotte, puisque telle est ta volonté, ὃ 
déesse. : 

MINERVE. C’est bien : car le destin triomphe de toi ἃ 
des dieux. Soufflez, vents, et conduisez à Athènes le 
vaisseau qui porte le fils d'Agamemnon : je serai da 
voyage, et veillerai sur la statue vénérée de ma sœur. 

LE CHŒUR. Allez et prospérez, heureux mortels dont 
le salut est assuré. O Pallas-Minerve, également vénérés 
des dieux et des hommes! nous ferons ce que tu ordon- 
nes : si douce et inespérée est la nouvelle qui est arrivés 
à nos oreilles! O très-vénérable Victoire, préside tou- 
jours à ma vie et ne cesse pas de la couronner. 








PERSONNAGES : 


LA NOURRICE DE MÉDÉE. 

LE GOUVERNEUR DES ENFANTS DE MÉDÉE£. 
MÉDÉE. 

LE CHŒUR, composé de femmes de Coriathe, 
CREON, roi de Corinthe, 7 

JASON. 

ÉGÉE, roi d’Athènes. 

UN MESSAGER. 

LES DEUX ENFANTS DE MÉDÉE, 


La scène est à Corinthe, devant le palais de Créon. 





MÉDÉE 


LA NOURRICS. Plût au ciel que le navire Argo n’eût ja- 
mais volé vers la terre de Colchide, à travers les Sym- 
plégades!; que jamais pin ne füt tombé sous la hache 
dans les forêts du Pélion, el n’eût armé de rames la 
main des héros qui allèrent pour Pélias conquérir la toi- 
son d'or! car alors ma maîtresse Médée n’eût point na- 
vigué vers les tours d'Iolchos, le cœur blessé par l’a- 
mour de Jason ; après avoir persuadé aux filles de Pélias 
d'égorger leur père, elle n’habiterait pas cette terre de 
Corinthe avec son époux et ses enfants. Elle plut d'a- 
bord aux habitants du pays où elle avait cherché un 
refuge, et vécut dans un parfait accord avec Jason : or, 
la meilleure sauvegarde du mariage, c’est l'union entre 
les deux époux. Mais aujourd'hui elle a tout le monde 
pour ennemi, et se voit délaissée par le plus cher objet 
de sa tendresse. C’est que Jason, trahissant et ses en- 
fants et ma maitresse, prend place dans une couche 
royale, et a épousé la fille de Créon qui règne sur cette 
contrée. La malheureuse Médée, ainsi outragée, crie au 
parjure, rappelle celte union des mains, gage sacré de 
fidélité, et prend les dieux à témoin de quel retour Jason 
paye son amour. Elle se refuse la nourriture, s’abandon- 


1. Les Symplégades 01 Cyantcs fermaient, croyait-on, le Pont 
Euxin. 
LL. 4ἢ 
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tes fils sont-ils coupables du crime de leur père? Pour- 
quoi les hais-tu ? Pauvres enfants, je crains fort qu'il ne 
vous arrive malheur. Terribles sont les passions des 
rois : obéissant peu, commandant beaucoup, ils ont 
peine à déposer leur colère. Mieux vaut être accoutumé 
à vivre au sein de l'égalité. Pour moi, je souhaite de 
vieillir sinon dans les grandeurs, du moins dans la sé- 
curité. O médiocrité, ton nom, d'abord, l'emporte sur 
tous les autres; et, dans la pratique, tu es pour les mor- 
tels le bien le plus précieux. Une fortune trop élevée 
n'est d'aucun profit aux hommes; et, quand les dieux 
s’irritent, elle attire sur les familles de plus grandes in- 
fortunes. 

LE CHŒUR, J'ai entendu la voix, j'ai entendu les cris 
de la malheureuse reine de Colchos : elle ne s’est point 
encore apaisée. Nourrice, dis-moi ce qui se passe : car 
du vestibule je l’ai entendue se lamenter à l’intérieur du 

“palais. Or, je suis loin de me réjouir des malheurs de 
cette maison : car elle m'est devenue chère. 

LA NOURRICE. Cette maison n’est plus, elle est anéantie. 
L'hymen unit Jason au sang des rois, et ma maîtresse 
se consume dans son apparlement, sans que les paroles 
d'aucun de ses amis puissent la consoler. 

MÉDÉE (dans le palais). Hélas! hélas ! Puisse le feu du ciel 
tomber sur ma tête! Que gagnerai-je à prolonger mes 
jours? Ah! vienne la mort me délivrer d'une existence 
odieuse ! 

LE CHŒUR. Ὁ Jupiter! ὁ Terrel Ô Lumière! as-tu en- 
tendu les accents lamentables d'une épouse infortunée ? 
Pourquoi donc désires-tu ce sornmeil dont on n’ose ap- 
procher, insensée que tu es? La mort ne viendra que 
trop vite : garde-toi de l'appeler par tes vœux. Si ton 
époux s'engage dans de nouveaux liens, il ne faut pas 


l'emporter contre lui; mais laisse à Jupiter le soin de ta 
15. 














| MÉDÉE. 4171 


tu as raison de te venger de ton époux; et je ne m'étonne 

pas que tu déplores tes malheurs. Mais je vois Créon, le 

roi de ce pays, qui s'avance et va nous faire part de ré- 
solutions nouvelles. 

CRÉON. C'est à toi que j'en ai, Médée, à toi qui roules 
des yeux farouches et t'emportes contre un époux : je 
t'ordonne de sortir de celte terre et de partir en exil avec 
tes deux enfants, et cela sans plus tarder : car je veille- 
rai moi-même à l'exécution de cet ordre, et ne rentrerai 
point au palais avant de t'avoir chassée hors des [10 1- 
tières de ce pays. 

MÉDÉE. Hélas! malheureuse que je suis ! ma ruine est 
complète. Mes ennemis courent sur moi à toutes voiles, 
et je ne trouve nulle part un abri contre la tempête. 
Néanmoins, tout opprimée que je suis, je te demanderai 
Créon, pourquoi tu me chasses de ce pays. 

CRÉON. Je crains (à quoi bon déguiser ma pensée ?) 
que tu ne te portes sur ma fille à quelque violence sans 
remède, et j'ai plusieurs raisons de craindre : tu es arti- 
ficieuse, tu possèdes de dangereuses connaissances, et 
tu déplores la perte d'un époux. J'entends dire, on me 
l'a rapporté, du moins, que tu menaces de te venger sur 
celui qui marie sa fille, et sur l'époux, et sur l'épousée. 
Je veux donc prendre mes précautions et te prévenir. 
J'aime mieux encourir ta haine, femme, que de mon- 
trer une mollesse dont je me repentirais plus tard 
cruellement. 

MÉDÉE. Hélas! hélas! ce n’est pas d'aujourd'hui seu- 
lement, mais plusieurs fois déjà, Créon, que ma réputa- 
tion m'a nui et m'a attiré de grands malheurs. Quiconque 
est bien avisé ne doit pas pousser trop loin l'instruction 
de ses enfants : car, outre le désœuvrement qu'on leur 
reproche, ils s’atlirent l'envie et la haine de leurs conci- 
toyens. Fais part aux ignorants de découvertes savantes, 
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μέρέξ. Comment Phébus a-t-il répondu à la demande 
que tu lui adressais d'avoir des enfants? 

ÉGÉE. En termes dont le sens est au-dessus de l'in- 
telligence humaine, 

MÉDÉE. M'est-il permis de connaître l’oracle du dieu ? 

ÉGÉe. Assurément : car il demande un esprit péné- 
trant, 

MÉDÉE. Dis-moi donc quel il est, s’il m'est permis de 
l'entendre, 

ÉGÉE, Il ne veut pas que je délie le pied qui sort de 
loutre. 

MÉDÉE. Que dois-lu faire auparavant? Dans quelle 
contrée te rendre ? - 

ÉGÉE. Avant d'être rentré dans mes foyers. 

MÉDÉE. Et dans quel but as-tu fait voile pour ce 
pays? 

ÉGée. Tu connais Pitthée, roi de Trézène ? 

ménée. Cet homme si pieux, fils, dit-on, de Pélops. 

ÉGÉs. Je veux lui faire part de l’oracle du dieu. 

MÉDÉE. 1] est sage, en effet, et expert en ces ma- 
tières, 

ÉGÉE. Et, c'est aussi de tous mes hôtes celui que je 
chéris le plus. 

MÉDÉE. Puisses-lu donc réussir et oblenir ce que tu 
souhaites! 

ÉGÉE, Mais pourquoi ces regards, et cet abattement 
peint sur ton visage? 

MÉDÉE. Egée, sache que j'ai le plus détestable des 
époux. 

fÉcée. Que dis-tu? Conte-moi tes peines sans rien 
céler. 

MÉDÉE. Jason m'outrage, quoique je ne lui aie donné 
aucun sujet de plainte. 

ÉGÉE. Qu'a-t-il fait? Explique-toi plus clairement. 
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une écume blanche sortir de la bouche de la princesse, 
ses yeux se renverser et le sang se retirer de son corps. 
Alors, au lieu de hurlements, elle poussa des cris lamen- 
ἰα 5. Aussitôt l’une .court à l'appartement au père, 
autre va trouver le nouvel époux de la princesse pour 
l'informer de ce malheur : le palais tout entier retentis- 
sait des pas des esclaves courant en tout sens. Déjà un 
agile coureur aurait parcouru deux fois les six plèthres 
du stade et atteint la borne, lorsque l’infortunée, retrou- 
vant la parole et la vue, revint à elle et poussa un long 
gémissement : car elle était assaillie par deux maux à 
la fois : la couronne d’or qui ceignait sa tête lénçait des 
jets prodigieux d'une flamme dévorante, et le fin tissu, 
présent de tes enfants, consumait la chair délicate de la 
malheureuse. Toute en feu, elle se lève de son siége et 
s'enfuit en secouant çà et là sa tête et ses cheveux : elle 
voudrait jeler sa couronne; mais l’ornement d'or était 
solidement assujetti, et le feu redoublait de violence, 
à mesure qu'elle secouait sa chevelure. Elle tombe enfin 
sur le sol, vaincue par la douleur et méconnaissable pour 
tout autre que pour un père. On ne distinguait plus ni 
la place de ses yeux ni les traits de son beau visage; des 
ruisseaux de sang et de feu coulaient du sommet de sa 
tête, et les chairs, broyées par la dent invisible du poi- 
son, se détachaient des os et tombaient comme les larmes 
du pin : spectacle horrible! Tous craignaient de toucher 
son cadavre : son sort était pour nous une leçon. Cepen- 
dant le malheureux père, ignorant cette catastrophe, 
entre tout à coup dans la chambre : il se précipite sur 
le corps de sa fille en poussant des cris de douleur, la 
presse entre ses bras et la couvre de baisers : « O fille 
infortunéel s'écrie-t-il, quel dieu t'a frappée de ce trépas 
immérité? qui t'enlève à la tendresse d’un vieillard voisin 
de la tombe? Ah! que ne puis-je mourir avec toi, mou 
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LE CHŒUR. Ouvre les portes, et tu verras leurs corps 
inanimés. 

JASON. Esclaves, hâtez-vous de tirer les verrous et 
d'enlever les barres pour que je voie mon double mal- 
heur, mes fils privés de vie, et que je puuisse l’au‘ceur 
de leur mort. 

MéDÉe. Pourquoi ébranler et soulever ces portes? Tu 
cherche tes fils morts et celle qui les a fait périr? Épar- 
gne-loi cette peine, Si tu as besoin de moi, parle à ton 
gré; mais ton bras ne saurait m'atteindre. Le Soleil, 
mon père, m'a donné ce char pour me soustraire aux 
atteintes de mes ennemis. 

1.805. O monstre, ὁ femme exécrable, en horreur aux 
dieux, à moi οἱ à tout le genre humain, qui as osé en- 
foncer le fer dans le cœur de tes enfants, toi, leur mère! 
et as laissé dans le deuil un père infortuné : oses-tu bien, 
après un tel forfait, regarder en face le soleil et la terre? 
Puisse ta mortexpier cet acte abomiuable! J'y vois clair 
maintenant ; j'étais aveugle, alors queje t'emmenai d'un 
pays et d'une maison barbare pour te conduire en 
Grèce, furie perfide, qui as trahi ton père et la terre qui 
t'as nourrie. Mauvais Génie des tiens, tu es venue fatale- 
ment t’abattre sur moi. Avant de monter sur le beau na- 
vire des Argonautes, tu as égorgé ton frère au pied des 
autels. Voilà par quoi tu as commencé; devenue mon 
épouse, tu m'avais donné des enfants; et ces enfants, tu 
les as tués par dépit de mon nouvel hymen. Non, jamais 
une femme grecque n’aurait eu cette audace; et c’est toi 
que j'ai préférée, à qui j'ai uni mon sort, union fatale et 
qui a causé ma perte : car tu n'es pas une femme, mais 
une lionne, un monstre plus sauvage que la Tyrrhénienne 
Scylla. Eh bien! meurs (car, impudente comme tu es, les 
plus sanglantes injures te laisseraient insensible), meurs 
couverte de honte et souillée du sang de tes enfants. 
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Jason. Tu as en eux des démons cruels qui s’achar- 
neront sur ta têle. 

mMÉDÉe, Les dieux connaissent le premier auteur de 
leurs maux. 

JAsSON. Ils connaissent, du moins, ton âme vile et mé- 
prisuble. 

MÉDÉE. Haïis-moi : je déteste ta parole odieuse. 

3ASON. Et moi, je déteste la tienne ; mais il nous est 
facile de rompre l'entretien. 

μέρέξ. Comment? Que faut-il faire ? Je n'ai pas moi- 
même de plus vif désir. 

JA60N. Laisse-moi ensevelir mes enfants et les pleurer. 

Ménés. Non pas. Je veux les ensevelir de ma propre 
main, en les portant dans le bois sacré de Junon Acræa!, 
afin qu'aucun ennemi ne viole leur sépulture. J'établirai 
aussi dans cette contrée où règna Sisyphe une fête auguste 
et des sacrifices solennels, en expiation de ce meurtre 
impie. Je vais pr pour la terre d'Érechthée®, et me 
fixer auprès d'Égée, fils de Pandion. Pour toi, et c'est 
justice, tu Dérires misérablement, la tête écrasée par les 
débris du navire Argo, et tu recueilleras les fruits amers 
de ton nouvel hymen. 

sason. Et toi, que la Furie de tes enfants, que la jus- 
tice vengeresse du meurtre te fassent périr! 

MÉDÉE. Quelle divinité, quel Génie pourrait t'exaucer, 
toi qui as menti à tes serments et violé les droits de 
l'hospitalité ? 

JASON. Malheur à toi, monstre abominable, bourreau 
de tes enfants! 

MÉDÉs. Rentre au palais et donne la sépulture à ta 
jeune épouse! 

1. Junon avait un temple sur un promontoire (ἄκρα) situé à une 


certaine distance de Corinthe, 
2, Athènes. 
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de tant de larmes, Ménélas ἃ choisi la nuit pour l’en- 
voyer à notre palais, de peur qu'en la voyant passer 
quelqu'un de ceux dont les enfants ont péri sous Ilion 
n'en vint à la lapider. Elle est 1à (montrant le palais), pleu- 
rant sa sœur et 165 malheurs de sa maison. Toutefois, 
elle n'est pas sans consolation dans sa douleur: la jeune 
Hermione, que Ménélas avait laissée à la maison lors- 
qu'il fit voile pour Troie, et qu'il amena de Sparte et 
confia aux soins de ma mère, Hermione fait la joie d'Hé- 
lène et l’aide à oublier ses maux. Je regarde de tous cô- 
tés si je verrai Ménélas arriver : bien faible, d'ailleurs, 
l'appui sur lequel nous nous reposons, s'il ne devient 
pas notre sauveur. C'est une trisie chose qu'une maison 
accablée par le malheur! 

HÉLÈNE. O fille de Clytemnestre et d’Agamemnon, 
Électre, restée vierge depuis si longtemps!, comment 
avez-vous pu, ton frère, le malheureux Oreste, et toi, 
devenir les meurtriers de votre mère? car je ne crois pas 
me souiller en t’adressant la parole, attendu que je re- 
jette le crime sur Apollon. Toutefois, je pleure sur le 
sort de Clytemnestre, ma sœur, que je n’ai point vue de- 
puis le jour où je partis pour Ilion, comme j'y suis par- 
tie, par une fatalité des dieux; et je déplore l’abandon 
où sa mort m'a laissée, 

ÉLECTRE. Que te dirai-je, Hélène? Regarde, et tu ver- 
ras la postérité d'Agamemnon plongée dans le malheur. 
Moi, je veille, l'œil toujours ouvert, auprès de ce mal- 
heureux cadavre : car à peine un souffle léger anime-t-il 
son corps inanimé; et je ne veux point paraître insulter 
à ses maux, tandis que toi, heureuse Hélène, et ton heu- 


nr 


1. « Nous croyons, dit M. Weil, que le poëte ne prête pas sans 

quelque malice un tel langage à la femme qui se donna à Déiphobe 

«| après avoir perdu Pâris, et qui semble avoir regardé comme lo 
plus grand des malheurs de se passer d'époux. » 


11. 4 
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par les malheureux! Mais où étais-je donc, et comment 
suis-je arrivé en ces lieux? Mon esprit a perdu la luci- 
dité, et je ne me rappelle rien. | 

ÉLECTRE, Cher Oreste, avec quelle joie je t'ai vu t'as- 
soupir! Veux-tu que je touche et soulève ton corps ? 

ORESTE. Oui, prends, prends-moi, et essuie l'écume 
figée sur mes lèvres et sur mes yeux. 

ÉLECTRE. Voilà : l'office est doux à remplir, et la sœur 
ne refuse point à son frère malade les soins qu'il ré- 
clame. “ 

ORESTE. Approche-moi de ton sein; écarte de mon 
front mes cheveux desséchés : car mes yeux ne voient 
que faiblement. 

ÉLECTRE. O pauvre tête, sale et échevelée, que l'eau 
n'a point rafraîchie depuis longtemps, comme ton as- 
pect est devenu sauvage! 

oRgSTE. Étends-moi de nouveau sur ce lit; quand la 
folie dont je souffre s’est calmée, j'ai les membres brisés 
et sans force. 

ÉLECTRE. Voilà. Le lit est cher au malade; si le sé- 
jour en est triste, 1l est pourtant nécessaire. 

ORESTE. Remets-moi sur mon séant, redresse mon 
corps : les malades sont difficiles à contenter. parce 
qu'ils ne savent que faire. 

ÉLECTRE. Si tu posais le pied à terre et te remettais 
enfin à marcher? En toutes choses le changement 
plaît. 

ORESTE. Oui : c'est l'apparence de la santé; et l’appa- 
rence a du bon où la réalité manque. 

ÉLFCTRE. Écoute maintenant, mon frère, tandis que 
les Furies te laissent l'usage de ta raison. 

ORESTE. Tu as du nouveau à me dire ? Si la nouvelle 
est bonne, je m'en réjouirai; s’il doit en résulter quel- 
que dommage, j'ai bien assez de malheurs. 
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ÉLECTRE. Ménélas, le frère de ton père, est arrivé : 
ses vaisseaux ont mouillé dans le port de Nauplie. 

ORESTE. Qu'as-tu dit? Vient-il apporter le salut à 
deux infortunés, lui qui est de notre sang et doit tant à 
notre père ? 

ÉLECTRE. Îl vient, n'en doute pas; et, pour preuve, 
” sache qu'il ramène Hélène des murs de Troie. 

ORESTE. S'il eût échappé seul, son sort eût été plus 
digne d’envie; s'il ramène Hélène, il revient accompa- 
gné d'un grand fléau. 

ÉLECTRE. Tyndare a mis au jour des filles illustres par 
le blâme qu’elles ont encouru, et qui ont acquis une 
triste renommée en Grèce. 

ORESTE. Toi, ne ressemble pas à ces méchantes 
femmes : tu le peux. Que tes sentiments soient con- 
formes à ton langage. 

ÉLECTRE. Hélas! mon frère, ton œil se trouble; tout à 
l'heure plein de sens, tu passes vite à la rage. 

ORESTE. Ὁ ma mère, je t'en conjure, ne lance point 
contre moi ces vierges à l'œil sanglant, à la chevelure 
de scrpents. Les voici, les voici, qui bondissent près de 
moi. 

ÉLECTRE. Reste, infortuné, reste tranquille sur ta 
couche. Car tu ne vois rien de ce que tu croë sûrement 
voir. 

ORESTE. Ὁ Apollon, ils me tueront, ces monstres à 
l'œil de chien, au regard farouche, ces prêtresses des 
morts, ces terribles déesses! 

ÉLECTRE. Je ne lâcherai pas, mais je veux t'entourer 
de mes bras et t'empècher de te livrer à ces bonds fu- 
ricux. 

ORESTE. Lâche-moi : tu es une de mes Furies, et tu 
me tiens par le milieu du corps pour me précipiter dans 
le Tartare, 











_.s 





ORESTE. 297 


ORESTE. Tu vois, Ménélas, cet Oreste que tu cherches: 
je te ferai moi-même volontiers le tableau de mes 
malheurs, Laisse-moi tout d’abord toucher tes genoux 
en suppliant; et, bien que je ne porte pas le rameau 
sacré, écoute la prière que ma bouche t'adresse : sauve- 
moi; tu arrives à propos pour terminer mes maux. 

MÉNÉLAS. O dieux! que vois-je? Quelle ombre ina- 
nimée s'offre à mes regards? 

ORESTE. Tu as raison : car je ne vis plus par l'excès de 
mes maux, si je vois encore la lumière. 

MÉNÉLAS. Comme ces cheveux sales et négligés te 
donnent l'air farouche, infortuné! 

ORESTE. Ce n'est pas l'apparence, mais la réalité qui 
fait mon supplice. 

MÉNÉLAS. Quel effrayant regard lancent tes yeux 
desséchés! 

ΟΒΕΒΤΕ. Mon corps n'est plus; mais mon nom! me 
reste. 

MÉNÉLAS. Oh je ne m'attendais pas à trouver Oreste 
ainsi défiguré. 

oRESTE. C'est moi l'assassin de ma malheureuse 
mère. 

MÉNÉLAS. On me l’a dit : sois sobre de détails sur 0e 
fatal événement. 

oREsTE. Je serai sobre; mais le destin est pour moi 
prodigue de misères. 

 MÉNÉLAS. Qu'épronves-tu? quel mal te consume ἢ 

OREsTS. La conscience, parce que j'ai conscience de 

l’acte que j'ai commis. | 


MÉNÉLAS. Que veux-tu dire ? J'appelle sage ce qui est”. ες _ 


clair et non ce qui est obscur. 
oResTe. C'est la tristesse surtout qui me dévore.… 
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MÉNÉLAS. Redoutable déesse! toulefois on peut l’a- 
paiser. 

URESTE. Et les fureurs vengeresses du sang de ma 
mère. 

MÉNÉLAS. Et quand cette rage at-elle commencé ? en 
quel jour ? 

oRESTE. Le jour où j'enfermai dans le tombeau ma 
maiheureuse mère. 

MÉNÉLAS. Était-ce dans le palais ou près du bûcher ? 

ORESTE. La nuit, comme j'épiais le moment de re- 
cueillir les ossements. 

MÉNÉLAS. Avais-tu quelqu'un avec toi pour soutenir 
ton corps abattu ? 

ORESTE. Pylade était là, Pylade qui eut part au meur- 
tre et au sang de ma mère. 

MÉNÉLAS. Et quels sont ces fantômes qui t'assiégent ἢ 

oREsT8. Je crois voir trois filles semblables à la nuit. 

MÉNÉLAS. Je sais qui tu veux dire; mais je m’abstien- 
drai de les nommer. 

oRESTE. Car elles sont terribles; tu fais sagement de 
ne pas prononcer leur nom. 

MÉNÉLAS. Ce sont elles qui t'agitent en punition de 
ton parricide ? 

ORESTE. Oh! je suis victime de leurs cruelies pour- 
suites. 

MÉNÉLAS. Qu’y a-t-il d'étonnant qu'o on souffre le mal, 
quand on a fait le mal? 

oRESTE. Mais j'ai pour excuser ma faute... 

MÉNÉLAS. Ne parle pas de la mort de ton père : l'ex- 
cuse n'est pas raisonnable. 

ORESTE. Apollon, qui m'ordonnait de verser le sang 
de ma mère. 

MÉNÉLAS. Certes il connaissait peu ce qui est beau et 
juste. 
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vous condamne à être lapidés. Électre mérite paus que 
toi de mourir : elle t'a exaspéré contre ta mère; en faisant 
sans cesse retentir à ton oreille des discours propres 
à l’aigrir, quand elle t'annonçait les songes envoyés par 
Agamemnon et cette union clandestine avec Égisthe (que 
puissent détester les dieux infernaux, aussi vrai qu'elle 
était odieuse sur la terre), jysqu'à ce qu'elle eût embrasé 
cette maison d'un feu que Vulcain n’a pas allumé. Pour 
toi, Ménélas, écoute ce que j'ai à te dire et ce que je ferai 
certainement : si tu comptes pour quelque chose mon 
inimitié et les liens qui nous unissent, ne cherche pas à 
le soustraire à la mort contre la volonté des dieux : 
laisse-le lapider par ses concitoyens, ou ne mets pas le 
pied sur le territoire de Sparte. Entends et retiens mes 
paroles, ne renonce pas à des amis pieux pour leur pré- 
férer des impies, Vous, esclaves, emmenez-moi loin de 
ce palais. 

onEsTs. Pars, afin que, débarrassé de ta vieillesse, je 
puisse achever sans trouble mon entrelien avec celui-ci. 
— Ménélas, pourquoi promener tes pas en tous sens, 
d’un air soucieux, l'esprit partagé entre deux sentiments 
opposés ? 

MÉRÉLAS. Laisse-moi; je réfléchis en moi-même et ne 
sais à quel parti m'arrêter. 

onesTe. Ne résous rien encore; écoute-moi d’abord, 
tu délibéreras ensuite. 

MÉNÉLAS. Parle : tu as raison : il est des cas où le si- 
lence vaut mieux que la parole; il en est d’autres où la 
parole vaut mieux que le silence. 

ORESTE. Je vais parler : un long discours l'emporte 
sur un langage trop bref et porte à l'esprit plus de 
clarté. Ne me donne rien, Ménélas, de ce qui est à toi: 
rends-moi ce que {u as reçu et que tu tiens de mon père. 
Je π᾿ αἱ point parlé de richesses; si tu me sauves la vie, 
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tés, que je t'ai adressé ce discours et que j'ai réclamé 
ma délivrance, en poursuivant ce que tous les hommes 
recherchent comme moi. 

LE CHŒUR. Moi aussi, je te supplie, toute femme que 
je suis, de secourir ceux qui sont dans la détresse, car 
tu le peux. 

MÉNÉLAS. Oresté, j'honore ta personneet je veux pren- 
dre part à tes maux: car c’est un devoir de s'associer 
aux maux de nos parents, si le ciel nous en donne le 
pouvoir, soit en mourant, soit en donnant la mort à leurs 
adversaires; mais ce pouvoir, j'ai besoin que les dieux 
me l’accordent. Car j'arrive, n'ayant que ma lance, dé- 
pourvu de lances auxiliaires, après avoir essuyé mille 
traverses, et accompagné d’un pelit nombre d'amis échap- 
pés à la mort. Nous ne saurions triompher par les armes 
d’Argos, l'antique cité des Pélasges ; nous en sommes 
réduits à l'espoir de la fléchir par de douces paroles. 
Comment, avec de faibles moyens, abattre une grande 
puissance ? c'est folie que le vouloir. Quand la colère du 
peuple est dans toute sa force, elle est comme un feu 
trop impétueux pour être éteint; mais si l'on cède douce- 
ment à ses prétentions, en épiant le moment favorable, 
peut-être s'apaisera-t-il; et, quand le souffle de sa co- 
lère est tombé, on obtient aisément de lui tout ce qu’on 
veut. Car il se livre tour à tour à la pitié et à l’emporte- 
ment de la colère : mobilité précieuse pour qui sait at- 
tendre. Je vais donc m'efforcer de persuader à Tyndare 
et aux citoyens de cette ville de modérer à ton égard 
l'excès de leur courroux. Un navire, dont la voile est 


violemment tendue, disparaît dans les flots; il se relève, - 


si on lâche les cordages. Dieu haït un zèle outré; il est 
odieux aux citoyens. 1] faut donc (je ne parle pas à la 
légère) que je te sauve par la prudence, et non par une 
résistance ouverte à de plus forts que moi. Ce n'est point 


en 
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PYLADE. Ainsi ton infortune est à son comble, et rien 
ne peut te dérober au trépas. 

ORESTE. Il faut que les citoyens se prononcent sur le 
crime d’homicide dont je suis accusé. 

*PYLADE. Quelle sera la sentence? dis-le-moi : car je 
tremble de frayeur. 

ORESTE. La vie ou la mort : voilà peu de mots qui en 
disent beaucoup. 

PYLADE. Fuis donc et quitte ce palais avec ta sœur. 

ORESTE. Ne le vois-tu pas? des gardes nous sur- 
veillent de tous côlés. 

PYLADE. J'ai vu les rues de la ville garnies d'hommes 
armés. 

ORESTE. Nous sommes assiégés comme une ville as- 
siégée par l'ennemi. 

PYLADE. Veux-tu savoir maintenant ce qui m'arrive ? 
moi aussi je suis perdu. 

ORESTE. Par qui? c’est un nouveau malheur qui s’a- 
joute à mes maux. 

PYLADE. Mon père Sirophius, irrité, m'a chassé de la 
maison. 

ORESTR A-t-il contre toi quelque grief particulier, 
ou t'accuse-t-il d’un crime qui intéresse toute la 
cité ? | 

PYLADE. [1] me déclare impie, pour avoir trempé dans 
le meurtre de ta mère. 

oREsTE. Infortuné ! il paraît que mes maux retombent 
encore sur toi. 

pyLaDs. Je ne ressemble point à Ménélas : il faut se 
résigner. 

ΟΆΕΘΤΕ. Ne crains-tu pas que la ville d’Argos ne 
veuille te faire périr avec moi ? 

PYLADE, Ce n'est pas à ceux d’Argos, mais aux Pho- 
céens qu'il appartient de me punir, 

ΣΙ. 71 
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Oresle a-t-il obtenu de ne point périr lapidé : il a pro- 
mis qu'aujourd'hui même il se donnerait la mort ainsi 
que toi. Pylade, tout en larmes, le ramène de l'assem- 
blée; ses amis l’accompagnent pleurant et gémissant 
sur son sort. Un triste spectacle, une grande infortune 
va s'offrir à tes yeux. Prépare le glaive ou le lacet fatal : 
car il te faut quitter la lumière : la noblesse de la nais- 
sance ne l’a servi de rien, non plus qu'Apollon Pythien 
siégeant sur son trépied ; au contraire il t'a perduc. 

LE CHŒUR. 0 vierge infortunéel l'air sombre, les veux 
baissés vers la terre, tu demeures sans voix, comme si 
tu allais éclater en sanglots et en gémissements. 

ÉLECTRE. Je‘commence les lamentations, ὁ terre des 
Pélasges, en laissant dans mes joues la trace sanglante 
de mes ongles, en frappant ma tête, suivant l'usage con- 
sacré par la jeune et belle déesse qui habite sous fla 
terre, dans le royaume infernal. Que la terre des Cyclo- 
pes gémisse et fasse tomber sa chevelure sous le fer, en 
pleurant les malheurs de notre maison. Ces témoignages 
de pitié sont dus à ceux qui vont mourir et qui régnèrent 
sur la Grèce. Elle a disparu, disparu à jamais, la race 
entière des enfants de Pélops ; elle n'est plus, cette mai- 
son à laquelle portaient envie autrefois les plus heureux : 

‘la jalousie des dieux l’a détruite, ainsi que l'arrêt odieux 
et sanguinaire des citoyens d'Argos. Oh! races éphé- 
mères, condamnées aux larmes et à la souffrance, voyez 
comme le sort se joue de nos espérances; le temps, dans 
son cours éternel, fait succéder les malheurs aux mal- 
heurs; toute la vie des mortels n’est qu'instabilité. Que 
ne puis-je m'élever jusqu’à cette pierre suspendue entre 
le ciel et la terre, à cette masse aérienne, attachée à l'O 

lympe par une chaîne d'or et qu'emporte un rapide tour- 
billon! Ma voix plaintive s’adresserait à Tantale, à cet 
auguste vieillard qui engendra les auteurs de ma mai- 
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son, témoin de tant de calamités, du jour où Pélops, 
pressant l'essor de ses coursiers ailés, travarsa la mer 
sur son char, et précipita dans les flots lé corps inanimé 
de Myrtile, près de Géreste, sur le rivage blanc d’écume 
où courait son attelage. De là, cette malédiction lamen- 
table qui fondit sur notre maison, cet agneau à la toi- 
son d'or, prodige funeste suscité par le fils de Maïa 
dans les troupeaux d’Atrée aux superbes haras. De là, 
cette querelle qui changea la direction du char ailé du 
soleil, en attribuant à l’Aurore, montée sur un unique 
coursier, la partie du ciel où il se couchait autrefois; de 
là, cette voie nouvelle suivie par les sept Pléiades. Le 
repas auquel Thyeste a donné son nom, l'alliance d'É- 
rope, cette perfide Crétoise, liée par un hymen perfde, 
font succéder les meurtres aux meurtres. Α la fin, ces 
crimes nous ont atteints, mon père et moi, par une fa- 
talité funeste à notre maison. 

LE caœuR. Voici ton frère qui s’avance sous le coup 
de la -sentence de mort. Pylade, le plus fidèle des hom- 
mes, l'accompagne, comme le ferait un frère ; il dirige 
ses pas mal assurés, et marche à ses côtés avec une ten- 
dre sollicitude. 

ÉLECTRE. Hélas! je gémis en te voyant, mon frère, aux 
portes du tombeau, au pied du bûcher funéraire. Encore 
une fois, hélas ! en atlachant sur toi mes regards pour 
la dernière fois, je sens ma raison qui s'égare. - 

oRESTR. Laisse aux femmes ces lamentations et ré- 
signe-toi en silence aux ordres du destin; ils sont 
cruels, mais il faut néanmoins supporter les maux pré- 
sents. 

ÉLECTRE. Et comment puis-je me taire? il ne nous est 
plus parmis, infortunés que nous sommes, de contempler 
la lumière du soleil. 

ORESTE. Ne me tue point par des plaintes : c’est assez 
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oRgSTE. Rien ne serait plus doux; mais nous avons 
trop peu d'amis, tu le vois, pour espérer un tombeau 
commun. 

ÉLECTRS. Et il n'a point parlé pour toi, il n’a point 
cherché à te soustraire à la mort, ce perfide Ménélas, 
l’homme qui a trahi mon père? 

ORESTE. ἢ] n'a même poirt paru; mais tournant vers 
le sceptre son espérance, il craignait de sauver les jours 
de ses amis. Eh bien! mourons avec courage et comme 
il convient aux enfants d’Agamemnon. Moi, je montrerai 
à mes concitoyens la noblesse de ma race, en me per- 
çant le cœur de mon épée; toi, sache imiter ma fermeté, 
Pour toi, Pylade, sois juge de ce combat sanglant, rends 
à nos corps les honneurs funèbres et ensevelis-les l’un 
avec l’autre en les portant au tombeau de mon père. 
Adieu, je pars, comme tu le vois, pour exécuter mon 
dessein. 

PYLADE. Arrête. J'ai tout d’abord un reproche à te 
faire, c’est d’avoir espéré que je consentirais ἃ te sur- 
vivre. 

onxsTe. Pourquoi faut-il que tu meures avec moi ? 

, PYLaps. Tu le demandes ? Et pourquoi faut-il que je 
| vive, privé de ton amitié ? 

onesTe. Tu n'as pas tué ta mère, comme le malheu- 
reux Oreste. 

PYLADE, d'y ai participé avec toi. Je dois donc parta= 
ger ton sort. 

onesTe. Conserve-toi pout ton père ; tie meurs point 
avec moi, Tu as une patrie, et il n'en est plus pour moi; 
tu as la maison paternelle ét l'opulence, sûr abri contre 
le malheur. Puisque tu es frustré de l'alliance de cette 
infortunée, que je l'avais promise pour honorer l’ami- 
tié, ilte faut prendre une autre épouse pour t'assurer 
une postérité ; il n'existe plus désormais entre nous au- 
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cun lien de parenté. O loi, que j'appelle du doux nom 

d'ami, sois heureux! S'il n'y a plus de bonheur pour 

moi, il y en ἃ pour toi : : la joie n'est pas faite pour les 
morts. 

PYLADE. Ah! que tu es loin de partager mes senti- 
ments ! Puisse la terre féconde et l'éther brillant ne pas 
recevoir mon corps!, si je te trahis jamais et t’aban- 
donne en me dérobant au danger. J'ai pris part au 
meurtre, je ne le nierai point, et l'ai conseillé tout ce qui 
te fait punir aujourd'hui. Il faut donc que je meure avec 
toi et avec elle. Puisque j'ai agréé son hymen, je la re- 
garde comme mon épouse légitime. Car, que dirai-je de 
spécieux pour ma défense, à mon retour sur le sol de 
Delphes, dans la capitale des Phocéens? J'aurai été 
votre ami avant que vous fussiez malheureux, et, du 
jour où la fortune t'est contraire, je cesse d'être ton 


ami! Non, non; je dois partager ton sort. Mais, puisqu'il 
nous faut mourir, concertons-nous, afin d'entraîner 


Ménélas dans notre ruine. 

oREsTE. O le plus cher des mortels! puissé-je voir 
cela avant de mourir! 

PYLADE. Crois-moi donc, et ne hâte pas l'instant où 
il faudra te porter le coup mortel. 

ORESTE. J'attendrai, si je dois me venger de mon en- 
nemi. 

ΡΥΓΑΌΒ. Silence ! car je me fie peu aux femmes 

ΟΆΕΒΤΕ. Ne crains rien de leur part : elles nous sont 
toutes-dévouées. 

PYLADE, Faisons périr Hélène, et causons par là une 
douleur amère à Ménélas. 


1. a Pylade suit ici la doctrine qu'après la mort de l’homme 
les principes qui constituent son être iront se réunir aux éléments 
d'où ils étaient tirés, les principes terrestres à la terre, les principes 
éthérés à l'éther, » H, Wei. 
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onesTe. Comment? car j'y suis tout disposé, si la 
chose peut réussir. 

PYLADE. En l'égorgeant. Elle est cachée dans ton pa- 
lais. 

ORESTE. Oui, et déjà les cachets! sont appliqués par- 
tout. 

PYLADE. Mais ils seront brisés, quand elle aura Pluton 
pour époux. 

oRESTE. Comment ferons-nous ? car elle est entourée 
de gardes barbares. 

PYLADE. Qui sont-ils? car ce n’est pas un Phrygien 
qui me fera trembler. 

onesTe. [15 sont ce que peuvent être des gens prépo- 
sés au soin des miroirs et des parfums. 

PYLADE. Elle rapporte donc ici le faste et la sensua- 
lité troyenne ? 

ORESTE. En sorte que la Grèce est pour elle une étroite 
et chétive demeure. 

PYLADE, Un esclave n'est rien auprès d'un homme 
libre. 

ORESTE, Que je réussisse, et je consens à mourir deux 
fois. 

pyLaDg. Et moi pareillement, pourvu que je te venge. 

oRESTE. Explique ton dessein, et achève ce que tu as 
commencé. | 

PyLaDE. Nous entrerons dans le palais, comme des 
gens qui vont mourir. 

oRESTE. Je comprends jusque-là; mais je ne saisis pas 
le reste. 

PYLADE. Nous déplorerons en sa présence notre mal- 
heureux sort. 


1, On appliquait des cachets (qui tenaient lieu de serrures) aux 
chanbres où l'on enfermait les objets de quelque valeur. 
110 22 
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mon frère : ton salut, celui de Pylade et le mien 
aussi, 

oRëSTE, La providence divine t'inspire. Mais quel est 
ce moyen de salut? car je sais que tu es douée de pru- 
dence. 

£LecTae. Écoute donc; et toi, Pylade, prête-moi ton 
aitention. 

onesTE. Parle : car la perspective d’un bien n'est pas 
sans charme. 

ÉLecrRe. Tu connais la fille d'Hélène : je te demande 
là ce que tu sais. 

ORESTE. Je connais Hermione, que ma mère a élevée. 

ÉLECTRE. Elle s’est rendue au tombeau de Clytem- 
nestre. | 

oResTs. Pourquoi faire Ὁ quelle espérance me sug- 
gères-tu ? 

ÉLeCTRS, Pour faire des libations sur le tombeau de 
ma mère. 

ORESTE, Eh bien, que vois-tu là qui puisse contribuer 
à notre salut ? | 

éLecTBe. Retenez-la comme otage à son retour, 

_ ORESTE. Quel remède peut-elle apporter aux maux 
des trois amis? ” 

ÉLECTRE. Hélène morte, si Ménélas te menace, ou Py- 
lade, ou moi (car tout ce faisceau d'amis ne fait qu'un), 
dis-lui que tu égorgeras Hermione: et il faut approcher 
ton glaive nu du cou de la jeune fille, Si Ménélas, voyant 
Hélène couchée dans le sang, te laisse la vie pour sauver 
les jours d'Hermione, conserve au père sa fille ; mais si, 
dans l’emportement de la colère, il veut te tuer, plonge 
le fer dans le cou de la jeune fille. D'ailleurs, je crois 
que, s’il arrive furieux tout d'abord, son cœur finira par 
s’amollir : car la nature ne l’a fait ni hardi ni vaillant. 
-Voilà sur quoi je fonde notre salut. J'ai dit. 
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memnon, entends aussi mes prières, et sauve tes en- 
fants. 

ORESTS. J'ai tué ma mère. 

PYLADE, Moi, j'ai tenu le fer meurtrier. 

ÉLECTRE. Et moi, je les ai encouragés, j'ai levé leurs 
scrupules. | 

oRESTS. Je t'ai vengé, mon père. 

éLECTRE. Et moi, je ne t'ai pas trahi. 

pyLans. Sois donc sensible à ces plaintes, et sauve tes 
enfants. 

onesTe. Je t'offre mes larmes en libation. 

écscTRe. Et moi, mes plaintes. 

PYLADE. C'est assez; metlons-nous à l’œuvre. Si les 
vœux des vivants pénètrent sous la terre, il nous entend. 
O Jupiter, auteur de ma race, et Loi, Justice, divinité 
auguste, donnez un heureux succès à Oreste, à Électre et 
à moi : 06 sont trois amis qui livrent un même combat, 
défendent une même cause, et qui sont condamnés à 
vivre ou à mourir {ous ensemble. 

éLectae. Femmes de Mycènes, ὁ mes amies, vous 
qui tenez le premier rang dans Argos, ville des Pé- 
lasges… | 

LE CHŒUR. Qu'as-tu à me dire, noble princesse : car 
ce titre te reste encore dans la ville de Danaëüs. 

éLecrre. Placez-vous, les unes, sur cette route-ci que 
sillonnent les chars; les autres, sur ce chemin-Ilà, afin 
do garder le palais. 

LB cuœŒur, Pourquoi me donnes-tu cet ordre ? dis-le- 
moi, chère amie. 

ÉLECTRE. Je crains qu'un étranger, posté près du pa- 
lais, ne découvre l'attentat sanglant et n’ajoute encore à 
nos infortunes. 

DEMI-CHŒUR. Allez, hâtons-nous; moi j'aurai l'œil sur 
le sentier qui est tourné vers le soleil levant. 
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DEXI-cHœuR. Et moi, je garderai celui-ci, qui regarde 
le couchant. 

ÉLecrRe, Regarde obliquement ici, puis Là, et ensuite 
en sens contraire. 

DEMI-CHŒUR. Nous voilà placées comme tu l'ordonnes. 

ÉLECTRB. Promenez maintenant les yeux autour de 
vous, et glissez un regard circulaire à travers les bou- 
cles de vos cheveux. 

DEMI-CHŒUR. Voici quelqu'un sur le chemin. Attes- 
tion! Quel est ce paysan qui rôde autour de ton pe- 
lais ? 

écecrre. Nous sommes perdues, mes amies : il va dé- 
couvrir à nos ennemis les embûches où le glaive Les at- | 
tend. 

DEMI-CHŒUR. Rassure-toi : le sentier, chère amie, est 
désert, contrairement à ce que tu croyais. 

ÉLECTRE. Et de ton côté, tout est-il en sûreté pour 
moi? Donne-moi une réponse favorable, si l’espace qui 
s’étend devant le palais est’ solitaire. 

DEMI-CHŒUR, Tout va bien de mon côté; mais regarde 
du tien : car aucun Argien ne s'approche de nous. 

- DENI-CHŒUR. Tu t'accordes avec nous; rien ne bouge 
non plus par ici. 

écxcTRE. Eh bien, je vais appuyer mon oreille contre | - , 
Ja porte... Pourquoi tardez-vous à immoler la victime, ὦ 
tandis que rien ne vous trouble? Ils ne m’entendent 
pas. Ah! malheureuse que je suis! Les épées se sont-| 
elles émoussées en face de la beauté? Bientôt quelque 
-Argien en armes pénétrera dans le palais pour lui porter 
secours... Observez mieux encore; ce n'est pas le mo- 
ment de vous reposer. Tournez-vous, les unes par ici, 
les autres par là. 

Le cHœus. Je parcours des yeux le chemin et l'exa- 
mine dans toute son étendue. 


: 


‘à que, 
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HÉLÈNE. O Argos Pélasgique! je péris trattreusement. 

DEMI-CHŒUR. Entendez-vous ? les meurtriers sont à 
l'œuvre. 

DEMI-CHŒUR. C'est Hélène qui se lamente, autant que 
je puis croire. 

ÉLECTRE. O Jupiter! Ô puissance éternelle! viens sc- 
courir nos amis. 

HÉLÈNE. Ménélas ! je meurs! tu es en ces lieux, et tu 
ne me secours point! 

ÉLECTRE, Massacrez, tuez, frappez, percez de près 
avec vos glaives à deux tranchants celle qui abandonna 
son père et son époux et fit périr des milliers de Grecs 
tombés sous la lance ennemie sur les bords du Scaman- 
dre, où les traits armés d'un fer aigu ont fait couler 
tant de larmes. 

με CHŒUR. Silence! taisez-vous! J'ai entendu un bruit 
de pas sur le chemin qui conduit au palais. 

ÉLECTRE, O chères amies! voici. Hermione qui arrive 
au milieu du carnage : cessons de crier, car elle vient à 
point pour tomber dans nos filets. Ce sera une belle 
proie, si nous la prenons. Recueillez-vous ; reprenez un 
air calme, et que rien dans vos traits ne révèle ce qui 
s'est passé. Moi, je vais donner à mon visage une ex- 
pression de tristesse, comme si j'ignorais ce qui a été 


fait. (A Hermione.) © vierge, tu viens de couronner le tom- 


beau de Clytemnestre et de faire des libations funè- 
bres? 

HERMIONZ. Je viens d'accomplir les rites expiatoires. 
Mais la peur m'a saisie en entendant de loin des cris re- 
tentir dans ce palais. 

ÉLECTRE. Ah! ce qui nous arrive ne justifie que trop 
ces lamentations. 

HERMIONE. Point de paroles sinistres! Qu'as-tu de 
nouveau à m'apprendre? 
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ÉLECTRE. Gelte ville a prononcé contre Oreste et con- 
tre moi une sentence de mort. 

HERMIONE. Non, c'est impossible : mourir, vous qui 
m'ètes unis par les liens du sang | 

ÉLECTRE. L'arrêt est prononcé : sur nous pèse le joug 
de la nécessité. 

HERMIONE. Est-ce donc pour cela que des cris reten- 
tissent dans le palais? 

éLecTRE. Eu effet, tombé en suppliant aux pieds d’Hé- 
lène, il crie. 

HERMIONE. Qui? je ne puis le savoir, si tu ne t'expli- 
ques pas. 

ÉLECTRE, Le malheureux Oreste, qui demande la vie 
pour lui et pour moi, 

HERMIONE. Ah! c'est pour un juste sujet que la mai- 
son est remplie de sinistres clameurs. 

ÉLECTRE. Et qui pourrait avoir, pour élever la voix, 
de meilleures raisons! Entre donc et joins tes supplica- 
tions à celles de tes amis; tombe aux genoux de ton 
heureuse mère, et obtiens d'elle que Ménélas s'oppose à 
notre mort. Aie pitié de nous, toi que ma mère éleva en- 
tre ses bras, et soulage notre infortune. Va prendre part 
à la lutte; je te montrerai moi-même le chemin : en toi 
est notre dernier, notre unique espoir de salut. 

HERMIONS. Eh bien! je me hâte d'entrer dans le palais. 
Votre salut est assuré, s'il dépend de moi. 

ÉLECTRE. O vous, qui dans l’intérieur de ce palais 
avez le glaive en main, emparez-vous de votre proie. 

HERMIONE (entrant dans le palais). Ciel! qui sont ces hom- 
mes ? 

ΟἈΕΒΤΕ. Silence! c'est pour notre salut, et non pour 
le tien, que tu viens en ces lieux. 

ÉLECTRE. Saisissez-la, saisissez - la. Tenez le glaive 
appuyé contre son cou, et demeurez tranquilles, afin que 


---“» 
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Ménélas sache que, il a été traité comme il faut traiter 
les lâches, c’est qu'il a rencontré des hommes, et non 
de lâches Phrygiens. Allons, mes amies, que le bruit de 
vos pas cadencés, joint aux éclats ‘de votre voix, reten- 
üisse devant le palais, de peur que les Argiens, saisis 
d'effroi à la nauvelle du meurtre qui vient d’être com- 
mis, n'accourent au palais pour secourir n0s ennemis, 
avant que je n’aie vu de mes yeux le cadavre d'Hélène 
couché sanglant sur le sol, ou qu'un des serviteurs ne 
m'ait raconté le fait : car si je connais l'événement en 
partie, il est des détails que j'ignore. 

LE CHŒUR. La vengeance des dieux a frappé justement 
Hélène. Car elle a rempli toute la Grèce de larmes pour 
ce funeste et maudit berger de l’Ida, ce Pâris, qui amena 
les Grecs sous les murs d’Ilian. — Mais les portes du 
palais ont crié sur leurs gonds : taisez-vous, car je vois 
sortir un Phrygien qui nous apprendra ce qui se passe 
dans l'intérieur. 

UN PHRYGIEM. Me voilà hors des atteintes mortelles du 
fer argien : avec mes chaussures phrygiennes j'ai fran- 
chi les appartements aux lambris de cèdre, aux trigly- 
phes doriques, et fui loin, bien loin (ὁ terre, terre !) avec 
l'agilité d'un barbare. Hélas! hélas ! où trouver un re- 
fuge, étrangères ? est-ce en prenant mon vol dans les 
espaces éthérés ou à travers la mer, qu’entoure de ses 
" bras l'Océan, ce fleuve à tête de taureau, qui enveloppe 
Ja terre? 

LE CHŒUR. Qu'y a-t-il, esclave d'Hélène, originaire de 
l'Ida ? 

LE PHRYGIEN, Lion! Ilion!{ hélas! hélas! capitale de la 
Phrygie, au sol fertile! mont sacré de l'Ida, combien je 
déplore ta perte! Je chante d'une voix barbare et sur 
un mode asiatique les malheurs causés par l'éclatante 
beauté d'Hélène, la fille de Léda et du cygne aux blan- 
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oresTs. Nous ne sommes pas ici à IJion, mais sur la 
terre d'Argos. 

LE PHAYGIEN. En tout pays, les hommes sensés aiment 
mieux vivre que mourir. 

oREsTe. N'as-tu point crié par hasard pour qu'on vint 
au secours de Ménélas ? 

LE PHRAYGIEN. Non, mais pour qu’on te vint en aide -: 
car tu le mérites plus que lui. 

onEsTE. Est-ce donc justement que la fille de Tyn- 
dare a péri? 

LE PHRYGIEN. Très-justement; eût-elle eu trois gorges 
à percer. 

onesTe. Tu me flattes, parce que tu as peur; mais au 
fond tu n’es pas de cet avis. 

LE PHRYGIEN. N'est-ce pas elle qui a perdu la Grèce 
en même temps que les Phrygiens ? 

oRESTS. Jure que tu ne parles pas ainsi pour me 
plaire; sinon, je vais Le tuer. 

LE PHRYGIEN. Je le jure par ma vie : c’est un serment 
que je tiendrai. 

ongsTs. Est-ce ainsi qu'à Troie le fer était la terreur 
΄ de.tous les Phrygiens ? 

LE PHRYGIEN. Écarte ce glaive : de près il reluit de 
l'éclat terrible de la mort. 

ORESTE. Crains-tu d'être pétrifié, comme si tu avais 
regardé Ja Gorgone? 

LE PHRYGIEN. Je crains de mourir; mais je ne connais 
pas la tête de la Gorgone. 

ongsTE. Tu es esclave, et tu crains Pluton qui te déli- 
vrera de tes maux Ÿ 

LE PHRYGIEN. Tout homme, fût-il esclave, est heureux 
de voir la lumière. 

onesTs. Tu as raison : ton bon sens te sauve: mais 
rentre dans 16 palais, 
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durant une année; en souvenir de ton exil, les Azaniens! 

et le reste de l'Arcadie l'appellcront Orestie. De là, tu 

te rendras dans la ville des Athéniens, où tu seras cité 

en justice par les trois Euménides pour crime de parri- 

cide; le tribunal des dieux, siégeant sur la colline de 

Mars, prononcera la plus équitable sentence, et tu sor- 

tiras vainqueur de cette épreuve. Cette Hermione, dont 

ton épée menace la tête, le destin te la réserve pour 

épouse; Néoptolème, qui se flatte de l'épouser, ne l'épou- 

sera jamais ; son sort est de périr par le fer des Del- 

᾿ 5 [phone en me demandant compte du trépas d'Achille, 
à. son père. Quant à Pylade, donne-lui ta sœur en mariage, 
comme tu la lui as promise : tous deux mèneront désor- 

mais une vie heureuse. Et toi, Ménélas, laisse Oreste 

régner dans Argos, et va commander sur la terre de 

Sparte, où tu posséderas la dot de cette épouse qui n’a 

cessé jusqu'à ce jour de te susciter mille traverses. 

Quant au démélé d’Argos et d'Oreste, je saurai bien 

- l’accommoder, moi qui l’ai forcé d'égorger sa mère. 

ΟἈΕΒΤΕ. Ὁ Apollon, dieu prophètel je vois bien que 
tes oracles, loin d’être trompeurs, étaient véridiques; et 
pourtant, je craignais d'entendre un mauvais Génie en 
croyant entendre ta voix. Mais tout se termine heureu- 
sement, et j'obéirai à tes ordres. Vois, je renonce à tuer 
Hermione et j'agrée ce mariage, du jour où son père 
me la donnera pour épouse. 

MÉNÉLAS. Hélène, fille de Jupiter, salut! Je te félicite 
d'habiter la demeure fortunée des dieux. Oreste, je te 
promets ma fille, puisqu'Apollon l'a dit : puisse cet 
hymen, où l'épouse n'est pas de moins noble naissance 
que l'époux, tourner à bien pour toi comme pour moi 
qui te la donne! 


1. Les Azaniens étaient une tribu des Arcadieñs, 
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APOLLON, Allez donc chacun où mes ordres vous ap- 
pellent, et faites trêve à vos discordes. 

MÉNÉLAS. Il faut obéir. 

ORESTE. J'ai les mêmes sentiments : je me réconcilie 
avec nos destinées, Ménélas, et avec tes oracles, Apollon. 

APOLLON. Mettez-vous donc en route, et honorez la 
|Paix, la plus belle des déesses. Moi, je transporterai 
Hélène dans le palais de Jupiter, en traversant 16 ciel 
parsemé d'astres brillants : là, placée près de Junon et 
_d'Hébé, l'épouse d'Hercule, elle deviendra une déesse 
toujours honorée par les libations des mortels, et avec 
les Tyndarides, fils de Jupiter, elle veillera sur la mer 
au salut des matelots. 

LE CHŒUR. O très-auguste Vicloire, préside toujours 
à ma vie, et ne cesse pas de la couronner! 
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d'OŒdipe que la Grèce lui donna. Des esclaves qui faisaient 
paître les chevaux de Polybe? recueillirent l'enfant, le 
portèrent au palais et le remirent aux mains de la reine. 
Celle-ci nourrit de son lait le fruit de mes entrailles et 
fit croire à son époux qu'elle en était la mère. Mon fils 
avait atteint l’âge d'homme et voyait déjà un léger du- 
vet ombrager ses joues, lorsqu'il soupçonna la vérité ou 
l'apprit de la bouche d'autrui. Désireux de connaître les 
auteurs de ses jours, il partit pour le temple d'Apollon; 
Laïus, mon époux, en fit autant, dans le but de s’infor- 
mer si l'enfant qu'il avait exposé vivait encore. Tous 
deux se rencontrèrent en un carrefour de la Phocide. 
Alors, le cocher de Laius interpelle Œdipe : ὁ Étran- 
ger, retire-toi, et cède le passage à tes rois. » Mais lui 
poursuit sa marche en silence et avec dédain. Cepen- 
dant les chevaux lui heurtent les talons avec leurs sa- 
xl bots, et les rougissent de sang. Lh-dessus.... mais pour- 
quoi raconter des malheurs qui me sont étrangers? Le 
fils tue le père, s'empare de son char et le donne à Po- 
lybe. Alors que le Sphinx dépeuplait la ville et que mon 
époux n'était plus, Créon, mon frère, fait proclamer par 
le héraut qu'il donnerait ma main à celui qui aurait de- 
viné l'énigme de la vierge artificieuse. Œdipe, mon fils, 
se trouve expliquer l'énigme du Sphinx, devient, par là, 
roi de ce pays et reçoit en récompense le sceptre de 
Thèbes. Le malheureux épouse, sans le savoir, sa mère, 
qui, elle aussi, reçoit à son insu son propre fils dans son 
lit. De cette union naissent deux fils, Étéocle et l’illustre 
Polynice, et deux filles : la plus jeune reçut de son père 
le nom d'Ismène, et j'appelai l'afnée Antigone. Lorsqu'il 
eut découvert qu'il avait épousé sa mère, Œdipe, acca- 


blé par l'excès de ses maux, éteint le feu de ses yeux en 
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nissez aux fils d'OEdipe quelque moyen de se rappro- 
cher. | 

ÉTÉOCLE. Ma mère, ce n'est pas le moment de discou- 
ΤΡ; cependant le temps se perd en propos inutiles, et ton 
zèle n’aboutit à rien : car nous ne pourrons nous enten- 
dre qu'aux conditions que j'ai posées, en sorte que je 
sois maître du sceptre et règne sur ce pays. Renonce 
donc à ces longues exhortalions, et laisse-moi aller; et 
toi, sors de ces murs ou tu mourras. 

POLYNICE. De quelle main? où est ce mortel invulné- 
rable, qui, tirant le glaive contre moi, me donnera la 
mort sans la recevoir à son tour? 

éTÉOCLE. Îlest près de toi, sous tes yeux : vois-tu mon 
bras? 

POLYNICE. Je le vois; mais la richesse est chose timide 
et qui tient à la vie. 

érTéocLs. Et c'est avec de nombreux soldats que tu es 
venu combattre un adversaire qui ne compte pas ? 

POLYNICE. Mieux vaut un chef prudent qu'un chef 
téméraire, 

ÉTÉOCLE. Tu triomphes de cette trêve qui te met à 
couvert de la mort. 

POLYNICE. Pour la seconde fois je te redemande le 
sceptre et une part de la royauté. 

éTÉOCLE. Tu n'as rien à réclamer : ce palais est à moi, 
et j'y habiterai. | 

POLYNICE. Tu prétends avoir plus que ta part ? 

éréocce. Je l'entends ainsi. Quitte cette terre. 

POLYNICE. Autels sacrés de mes pères!… 

ÉéTÉOCLE, Que tu viens renverser ? 

POLYNICE. Écoutez-moil! 

ÉTÉOCLE. Qui t'écouterait, toi qui t'es armé contre ta 
patrie? 

POLYNICE, Temples des dieux aux blancs coursiers… 
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ÉTÉOCLE. Ils t'ont en horreur. 
POLYNICE, On me chasse de ma patrie. 
ÉTÉOCLE. C'est que tu es venu y porter la ruine. 
POLYNICE. Bien injustement, ὁ dieux! 
éTÉOCLE. Invoque les dieux à Mycènes, et non ici. 
POLYNICE. Impie. 
ÉTÉOCLE. Mais non, comme toi, ennemi de ma patrie. 
POLYNICE. Tu me dépouilles et me chasses. 
éTéocce. Et, de plus, je te tuerai. 
POLYNICE. Ὁ mon père, entends-tu comme on me traite? 
ἐτέοομε. Il entend aussi ce que tu fais. 
POLYNICE. Et toi, ma mère. 
ÉTÉOCLE. Tu n'as pas le droit de prononcer ce nom 
sacré. 
POLYNICE. O cité! 
éTÉOCLE. Va-t-en dans Argos invoquer l’eau de Lerne? 
rOLYNICE. J'irai, ne t'en mets pas en peine; toi, ma 
mère, je te rends grâces. 
ÉTÉOCLE, Sors de cette terre. 
} POLYNICE. Je pars ; mais laisse-moi voir mon père. 
fréocce. Je refuse. 
POLYNICE. Que je voie du moins mes jeunes sœurs. 
éTÉocLE. Non, tu ne les verras jamais. 
POLYNICE. O mes sœursi 
ÉTSOCLE. Pourquoi les appeler, toi, leur plus grand 
ennemi? 
POLYNICE. Ma mère, du moins, adieu! sois heureuse. 
JocAsSTE. Certes, mon sort est heureux, cher enfant! 
POLYNICE. Je ne suis plus ton fils. 
‘JOCASTE. À combien de peines étais-je donc destinée 7 
POLYNICE. Je suis en butte à ses outrages. 
ÉTÉOCLE. Et moi, je subis les siens. 
pOLYNICE. Quel sera ton poste devant les tours? 
éTÉOGLE. Pourquoi m'adresses-tu cette question ? 
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fleuries et de fertiles guérets. C’est là que Sémélé, unie 
à Jupiter, enfanta Bromius’, que le lierre s’enroula au- 
tour du dieu, encore tout enfant, et le couvrit de l'ombre 
bienfaisante de ses verts rameaux, altribut des vierges 
et des mères thébaines dans les danses joyeuses consa- 
crées à Bacchus. Là, un dragon sanguinaire, né de Mars, 
veillait, farouche gardien, sur le courant du fleuve et sur 
ses humides prairies, promenant de tous côtés ses regards 
vigilants. Cadmus, venu pour puiser l'eau lustrale, 
s'’arma d’un roc, le lança d'un bras vigoureux et écrasa 
la tête sanglante du monstre; puis, docile aux conseils 
de Pallas, la déesse qu'une mère n’a point fait naître, il 
sema les dents du dragon dans les sillons profonds, et 
de ces dents la Terre fit surgir à sa surface une légion de 
guerriers que le fer décima et rendit à la Terre qui les 
avail enfantés ; et ils arrosèrent de leur sang cette Terre 
d’où ils étaient sortis pour respirer les tièdes haleines du 
ciel. Et toi, Épaphus, fils d'Io, l’aïeule de nos rois, re- 
jeton de Jupiter, entends les accents barbares de ma 
voix suppliante, et viens sur cette terre que tes descen- 
dants ont fondée et qu'ont possédée deux déesses, Pro- 
serpine et la bienfaisante Cérès, reine de l’univers, et la 
Terre, nourrice de tous les êtres ; envoie ces déesses, ar- 
mées de leurs flambeaux, porter secours à cette cité: 
tout est facile aux dieux. 

ÉTÉOCLE. Va et ramène le fils de Ménœcée, Créon, 
frère de ma mère Jocaste : dis-lui que je veux l’entrete- 
nir de mes propres affaires et du salut de l'État, avant 
de combattre et de mettre nos troupes en ligne. Mais son 
arrivée t'épargne une course pénible : car je le vois qui 
s'avance vers mon palais. 

cRéON. J'ai marché longtemps, Étéocle, dans le désir 
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m’a chargé de te demander ce que nous devons faire 
pour sauver la ville. 

TIRÉSIAS. Pour Étéocle, ma bouche resterait close, et 
je ne révélerais pas mes oracles ; à toi, qui désires m'in- 
terroger, je parlerai. Ce pays souffre depuis longtemps, 
Créon, du jour où Laius fut père en dépit des dieux, et 
où son fils, le malheureux OEdipe, devint l'époux de sa 
propre mère; la fureur qui l'a porté à noyer ses yeux 
dans le sang estun trait de la sagesse des dieux et un 
enseignement pour la Grèce. En prétendant ensevelir 
dans l'oubli la honte de leur père, comme s'ils pouvaient 
échapper aux dieux, les fils d'OŒEdipe se Sont grossière- 
ment trompés. En manquant au respect qu'ils lui doivent, 
en le tenant enfermé, ils ont aigri le malheureux vieil- 
lard, qui, malade et outragé, a lancé contre eux de ter- 
ribles imprécations. Que n'ai-je point fait, que n’ai-je 
pas dit? Et je me suis attiré la haine des enfants d’'OE- 
dipe. L'heure est proche où ils périront de leur propre 
main, Créon; où les morts, entassés sur les morts et con- 
fondant les traits d’Argos et ceux de Thèbes, feront ver- 
ser au pays thébain de cruels gémissements. Et toi, 
malheureuse cité, tu seras renversée en même temps, si 
l'on ne prête pas l'oreille à mes discours. Ce qu'il fallait 
avant tout, c'est qu'aucun des enfants d'OŒdipe ne fût ni 
citoyen, ni roi de cet État, parce qu'ils sont poursuivis 
par le destin et causeront la ruine de cette cité. Mais, 
puisque le mal l'emporte sur le bien, il ne reste plus 
qu'une voie de salut. Mais il est peu sûr pour moi de 
parler, et il est cruel pour ceux que le sort désigne de 
fournir à la ville ce remède. Je pars : adieu! Je subirai, 
s’il le faut, et partagerai avec tant d’autres les hasards 
de l'avenir : le moyen de faire autrement ? 

CRÉON. Demeure, vieillard. 


TIRÉSIAS, Ne me retiens pas. 
26. 
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MÉNŒCÉE. Mais où fuir? en quelle ville, chez quel 
hôte ? 

CRÉON. Où tu seras le plus loin possible de ce pays. 

MÉNŒCÉE. C'est à toi qu’il appartient de parler; mon 
rôle est d'obéir. 

cREON. Traverse Delphes. 

MÉNŒCÉE. Où faut-il que j'aille ? 

cRÉON. Dans le pays des Étoliens. 

MÉNŒCÉE. Et de là où porterai-je mes pas ? 

cRÉoN. Sur le sol de la Thesprotie. 

MÉNŒCÉE. Au séjour sacré de Dodone? 

CRÉON. Tu m'as compris. 

MÉNŒCÉE. Et qui veillera à ma sûreté? 

cRÉON. Le dieu qui conduira tes pas. , 

MÉNŒCÉE. Où trouverai-je les ressources nécessaires ? 

cRÉON. Je te fournirai de l'or. 

MÉNŒCÉE. C'est bien, mon père. Laisse-moi donc; car 
je veux aller trouver la sœur Jocaste, qui m'a d’abord 
nourri de son lait quand j'ai perdu ma mère et suis de- 
meuré orphelin : je vais lui adresser un dernier adieu, 
après quoi je pourvoirai à mon salut. Allons, pars, et 
ne mets point, pour ta part, obstacle à mon dessein. — 
Femmes, voyez comme j'ai su dissiper les craintes de 
mon père, en l'abusant par mes paroles, afin de conten- 
ter mon envie. Il m'éloigne, et, par là, il prive Thèbes 
d'une chance heureuse et m'expose à passer pour un 
lâche. J’excuse cette faiblesse dans un vieillard; mais 
moi, je serais sans excuse si je trahissais la patrie à qui 
je dois le jour. Sachez donc que je pars pour la sauver 
et pour sacrifier ma vie à mon pays. Quoi! des hommes 
qui ne sont liés par aucun oracle, qui sont libres du joug 
des destins, n'hésiteront pas à mourir, fermes sous 
leurs boucliers, en combattant au pied des tours pour la 
patrie; et moi, trahissant mon père, mon frère et celte 
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JOCASTE. Sois heureux! Dis-moi comment, en combat- 
tant du haut des tours, vous avez repoussé des portes 
l'armée des Argiens ; parle, pour que j'aille réjouir 
par la nouvelle de notre délivrance le vieillard aveugle 
renfermé dans le palais. | 

LE MESSAGER. Après que le fils de Créon, donnant sa 
vie pour son pays, se fût percé la gorge de son épée, 
debout sur le sommet des remparts, pour assurer le sa- 
lut de Thèbes, ton fils distribua sept cohortes avec leurs 
chefs aux sept portes de la ville, pour repousser l’armée 
_d’Argos, opposant les cavaliers aux cavaliers, les fan- 
tassins aux fantassins, afin que nos guerriers pussent en 
un instant défendre la partie des murailles qui serait 
menacée. Du haut de la citadelle nous voyions l’armée 
des Argiens, avec leurs boucliers blancs, quitter le Teu- 
messe!, franchir la plaine en courant et arriver près du 
fossé qui enferme la ville de Cadmus. Alors le péan et 
les trompettes sonnèrent à la fois, et de leur côté et sur 
nos remparts, D'abord s'avança contre la porle de Néis?, 
à la tête de sa cohorte toute hérissée de boucliers, Parthé- 
nopée, fils d'une mère chasseresse ; il porte au milieu de 
son bouclier un emblème domestique, l'image d’Ata- 
lante perçant de ses traits inévitables le sanglier d’Éto- 
lie. Vers la porte de Prœætus® marchait le devin Amphia- 
raüs avec des victimes sur son char : il n'avait pas 
d'emblèmes arrogants et portait modestement des armes 
sans figures. Le roi Hippomédon s’avançait vers la porte 
d'Ogygès* : au milieu de son bouclier (comme on put le 
voir après sa mort) était peinte l’image d'Argus avec ses 


1. Montagne voisine de Thèbes, 

2. Fille de Zéthus ou d'Amphion. 

ἃ. Pratus, chassé d'Argos par son frère Acrisius, s'était fixé à 
Thèbes. 

4, Ogygès, père de Cadmus et roi de la Béotie, 

















314 THÉATRE D'BURIPIDE. 


ruisseaux de sang arrosaient la terre desséchée. Le fils 
d'Atalante, un Arcadien (car il n'esi pas d'Argos), s'é- 
lançant comme un ouragan contre la porte, demanda 
à grands oris du feu et une hache, comme s'il allait ren- 
verser la ville; mais le fils du dieu marin, Périclymène, 
réprima sa fureur en lui jetant sur la tête pne pierre 
grossa à remplir un chariot, un créneau détaché des 
remparts : il fracassa la tête blonde de l'Arcadien et 
brisa [8 jointure des on; des flots de sang rougirent 8118» 
sitôt se joues, et sa mère, la nymphe ἀμ Ménale, habile 
à manier l'arc, ne le reverra point vivant, Ton fils, 
vayant que lout allait bien à cetie porte, passa à une au- 
tre, et je suivis ges pas, Je vis Tydée et les Étoliens ser- 
réa autour da lui qui lançaient des traits au faite décou- 
vert de nos tours, au point que les nôtres en déroute 
abandonnaient la crête des remparts; mais Éléoele, 
eomme.fait un chasseur, les rallia et les réintégra sur les 
tours. (a danger une fois conjuré, nous courûmes à une 
autre porte, Comment te peindrais-je la fureur de Capa- 
née? 1} s’avançait tenant une langue échelle et s'écriait 
d’une voix arroganie que le feu sacré de Jupiter ne l'em- 
pôcherait pas de ruiner Thèbes de fond en comble, Tout 
en proférant ces menaces, il montait sous une grêle de 
pierres, le corps ramassé sous son bouclier, et gravissait 
l'un après l'autre les degrés polis de l'échelle. Il avait 
déjà atteint les créneaux du rempart, lorsque Jupiter le 
frappa de sa foudre : la terre éhranlée retentit, et tous 
furent saisis de crainte : ses membres, comma lancés 
aveo la fronde, et séparés l’un da l’autre, volbrent loin 
de l'échelle; sa chevelure fut emportée vers le ciel, son 
sang qoula sur Îa Lerre ; ses mains et 868 pieds tourbil- 
lonnèrent comme la roue d’Ixien, et son cadavre calciné 
tomba sur le sol. Lorsqu'Adraste vit que Jupiter se dé- : 
clarait contre son armée, il établit les troupes argiennes 
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JoCASTE. Tu parleras, à moins que tu ne m'échappes 
en fuyant dans les airs. 

LE MESSAGER. Hélas! pourquoi ne m'as-tu pas laissé 
partir après la bonne nouvelle que je t'apportais ? pour- 
quoi veux-tu que je t’annonce des malheurs? Tes deux 
fils sont sur le point, ὁ forfait odieux! d'en venir aux 
mains dans un combat singulier en dehors de toute l’ar- 
mée : ils ont annoncé publiquement aux Argiens et aux 
Thébains ce dessein qu’ils n'auraient jamais dû former. 
Étéocle, debout au sommet d'une tour, a fait taire l’ar- 
mée par la voix du héraut et a dit : « Chefs de la Grèce, 
princes des Argiens, qui êtes venus en ces lieux, et vous, 
peuple de Cadmus, n’exposez pas vos vies pour Polynice 
et pour moi. Gar je veux vous affranchir de ce péril en 
combattant seul à seul avec mon frère. Si je le tue, je 
posséderai seul l'héritage paternel; vaincu, je lui aban- 
donnerai le sceptre de Thèbes. Et vous, renonçant au 
combat, vous retournerez sur le sol argien et ne subirez 
point ici le trépas; assez de Thébains sont étendus san 
vie. » Il dit, et ton fils Polynice s’élança hors des rangs 
et approuva le langage de son frère. Tous les Argiens, 
tout le peuple de Cadmus applaudirent à ce discours 
qui leur semblait inspiré par la justice. Là-dessus, on 
conclut un traité, et les chefs, s’avançant entre les deux 
armées, s'engagèrent par serment à s'y soumettre. Déjà 
les deux jeunes fils du vieil Odipe, aidés de leurs amis, se 
revêtaient de leurs armes d'airain : les principaux d’entre 
les Thébains paraïent notre roi, et les chefs argiens, Po- 
lynice. Debout, sous leur armure brillante, ils ne chan- 
gèrent point de couleur, impatients de plonger leur fer 
dans le sein l’un de l'autre. Leurs amis se pressaient 
autour d’eux et les encourageaient en ces termes : « Po- 
lynice, à toi d'ériger en trophée la statue de Jupiter et 
de doter Argos d'un glorieux renom, » — « Étéocle, di- 
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ANTIGONE. Que ferai-je alors ? 

socasTe. Tu réconcilieras tes frères 

ANTIGONE. En quoi faishnt ? 

socasTe. En tombant avec moi à leurs genoux. 

ANTIGONE. Conduis-moi au tnilieu des deux armées : 
il ne faut pas perdre de temps. 

JocasTe. Hâte-toi, ma fille, hâte:toi : car si je rejoins 
mes fils avant le combat, je consens à vivre; s'ils son 
morts, je partagerai leur sort et mourrai avëc eux, 

(Elles sottent.) 

Le cuœun. Hélas! hélasi mon cœur tremble, il fris- 
sonne d'horreur; je sens tout mon étre saisi de pitié 
pour une mère infortunée. Deux fils!.., lequel versera 
le sang de l’autre... O douleuts! ὃ Jupiter! ὃ Terrel 
coüpera la gorgë d'un frère, trancheru les jours d’un 
frère, au bruit des armés et du cattiagë? Ah! imalheu- 
reuse, malheureuse que je suis! Quel ést celui des deux 
dont j'arroserai le corps de mes larmes? Ὁ Terre! ὃ 
Terre! Pareils À deux bêtes féroces, le tœut altéré de 
sang, brandissant leur lance avec fureur, ils vont bien- 
tôt noyer dans le sang leurs cadavres ennemis. Malheu+ 
reux, d'avoir conçu la pensée de ce combat singulier! 
D'une voix barbare, entrecoupée de larmes, je soupi- 
rerai l'hymne funèbre, agréable aux morts. L'heure 
fatale, l'heurë du meurtre approche. Ce jour décidera 
de l'avenir. O meurtre déplorable, inspiré par les Fu- 
ries! — Mais j'aperçois Créon qüi s'avance Vers le 
palais, le front voilé par la tristesse : faisons trêve à 
nos lamentatiohs. 

caËoN. Hélas! qué faire? Est-ce moi, dont je dois dé- 
plorer l’infortune? est-ce la ville qu'enveloppe un nuage 
si sombre qu'on la croirait engloutie dans l'Achéron ? 
Mon fils a sacrifié ses jours pour son pays, acquérant 
par là un renom glorieux qui fait mon désespoir, Je 
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viens d'enlever son corps de cette caverne du dragon 
où il s’est donné lu mort, et je l'ai emporté dans mes 
bras; toul le palais retentit de cris douloureux; et moi, 
pauvre vieillard, je viens chercher la vieille Jocaste, ma 
sœur, pour qu'elle lave et expose le corps de mon en- 
fant : car c'est aux vivants à honorer les morts et à ren- 
dre homnuage au dieu des enfers. 

LE CHŒUR. Ta sœur est sortie du palais, Créon, ac- 
compugnée de sa fille Antigone. 

os8onx. En quel lieu? quel accident l'appelle? ap- 
pretide-le:moi, 

LE CHŒUn. Elle a su que ses deux fils allaient se 
disputer le sceptre dans un combat singulier. 

caéon. Que dis-tu? Occupé des soins à rendre au ca- 
davre de mon fils, je n'ai point été en mesure d'appren- 
dre cet événement, 

LE CHŒUR. Mais ta sœur est partie depuis longtemps: 
et je crois que le combat qui doit décider de la vie des 
enfants d'OEdipe est terminé depuis longtemps déjà. 

cnéon. Hélas! j'en vois la preuve dans l'air sombre 

| et le visage abattu de ce messager qui va nous raconter 
tout ce qui s'est passé. 

LE MESSAGER, Malheureux que je suis! quelles paroles 
prononcer? quel langage tenir? | 

créon. C'est fait de noust le début de ton discours 
n'annonce rien de bon. 

LB MESsAG8A, Ὁ malheureux! m'écrié-je encore une 
fois : car je viens annoncer de grands malheurs. 

caéon. Après les infortunes que nous avons subies, 
qu'as-tu de nouveau à nous apprendre ? 

LE MassAGER, Les fils de ta sœur, Créon, ne voient 
plus la lumière, 

_J«æÿ GRé0n. Ah cruelle douleur pour moi et pour la 
1° vie! 


Ν οὗν λ εν ας. 
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LE MESSAGER. O palais d'OEdipe, entends-tu ? ses deux 
fils ont péri victimes d’un même trépas. 

LE CHŒUR. Oui, ces murs verseraient des pleurs, s'ils 
avaient le sentiment. 

CRÉON. Ah! cruelle douleur! que de malheurs m'ac- 
cablent, inforluné que je suis! 

LE MESSAGER. Si tu savais les maux qui s'ajoutent à 
ceux-là ! 

CRÉON. Pourrait-il en être de plus tristes ? 

je messAGER. Ta sœur est morte avec ses deux fils. 

LE CHŒUR. Entonnez, entonnez un chant de deuil, et 
de vos blanches mains frappez-vous la tête, 

cRÉON. Malheureuse Jocaste! comme se sont triste- 
ment dénoués ton existence et ton hymen, grâce à l'é- 
nigme du Sphinx! Dis-moi comment s'est accompli le 
meurtre des deux frères, et ce combat né des impréca- 
tions d'OEdipe ? 

LE MESSAGER. Tu sais les succès que nous avons ob- 
tenus dans la défense de nos remparts : car l'enceinte 
des murs n'est point assez éloignée pour que tu ne 
saches pas tout ce qui s’y passe. Lorsque les fils du vieil 
OEdipe se furent revêtus de leurs armes d’airain, ils s’a- 
vancèrent entre les deux armées pour combattre et lutter 
seul à seul. Polynice, se tournant vers Argos, prononça 
cette prière : « Augusle Junon, car je t’appartiens 
depuis que j'ai épousé la fille d’Adraste et que j'habite 
son pays : donne-moi de tuer men frère et de trem- 
per dans le sang d'un ennemi ma main victorieuse. » 
Tuer son frère! c'était prélendre à une honteuse cou- 
ronne. Cette lutte fratricide faisait couler bien des lar- 
mes, et l’on se regardait mutuellement d'un œil inquiet. 
Étéocle, se tournant vers le temple de Pallas, au bouclier 
d'or, pria à son tour : « Fille de Jupiter, fais que ma 
lance, partie de ce bras, s'enfonce dans la poitrine de 
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puis, avançant le picd droit, il plongea son glaive 

, dans le nombril de son adversaire et le poussa jus- 

| qu'aux vertèbres. Le malheureux Polynice, s'affaissant 
sur lui-même, tomba en perdant des flots de sang. L'au- 
tre, se croyant maîlre de la victoire, jeta son épée à terre 
et s’apprêta à dépouiller son frère : tout entier à ce soin, 
il ne songeait pas à lui-même ; c’est ce qui le perdit, car 
Polynice, quoique renversé, respirait encore, et il n'avait 
point lâché son épéc dans sa chute; il la souleva avec 
peine, et l'enfonça dans le foie d'Étéocle : 1ous deux ont 
mordu la poussière, et gisent étendus près l’un de l’au- 
tre, laissant la viotoire indécise. 

LE CHŒUR. Hélas! hélast combien je te plains, OŒEdipe, 

| pour tous les maux qui t'accablent! Un dieu semble avoir 
{ accompli tes imprécations. 

LE MESSAGER. Écoute maintenant le récit des malheurs 
qui suivirent. Tandis que ses deux fils gisaient expirants, 
J'infortunée Jocaste arrive d'un pas empressé avec sa 
fille : en les voyant blessés et atteints mortellement, elle 
s'écrie en gésmissant : « Ὁ mes enfants, je viens trop tard 
pour vous secourir! » Puis, se jetant sur eux tour ätour, 
elle se lamentait, pleurant ses fils qu'elle avait pénible- 
ment allaités; et leur sœur mélait ses gémissements à 
ceux de sa mère : « Ὁ soutiens de ma vieille mère! ὁ frè- 
res chéris! disait-elle, qui avez trahi l'espoir de mon 
hymen!» Étéocle, poussaut du fond de sa poitrine un 
pénible soupir, entendit sa mère, et, lui tendant une main 
défaillante, il ne put lui adresser aucune parole; 508 
yeux seuls, par leurs larmes, témoignèrent de sa ten- 
dresse. Polynice respirait encore : il regarda sa sœur, sa 
vieille mère, et leur dit : « Je meurs, ὃ ma mère; jete 

plains, et toi, et ma sœur,et ce mort, qui était mon frère : 
*: Car, 8'il était devenu mon ennemi, c'était mon frère. 
Ensevelissez-moi, ὁ ma mère, ὃ ma sœur, dans la terre 
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trois infortunés qu'une destinée commune a fait descen- 
dre au ténébreux séjour. 

ANTIGONE. Sans cacher mes joues délicates sous les 
boucles de mes cheveux, sans souci de la rougeur vir- 
ginale qui colore mon visage, je m'élance,comme une 
bacchante des morts, rejetant les liens qui retenaient 
ma chevelure, laissant flotter cetle robe précieuse aux 
reflets d'or, afin de donner le signal des lamentations 
funèbres. Hélast hélas! O Polynicel tu portais un nom 
de mauvais augure. Ὁ Thèbes! ta querelle, mais que 
dis-je ? le meurtre s’ajoutant au meurtre a perdu la mai- 
son d'Œdipe noyée dans un sang funeste, un sang dé- 
plorable. Quels accents, quelles lamentations ma voix 
inspirée par les Muses joindra-t-elle à mes larmes, à 
mes larmes, ὃ maison! ὁ maison! J'apporte les corps 
inanimés de trois êtres unis par le sang, une mère et ses 
fils, triomphe d'Érinnys, qui a perdu toute la maison 
d'Œdipe, du jour où la sagacité de ce prince a pénétré 
le sens obscur de l'énigme du Sphinx, ce chantre sau- 
vage, dont il causa la mort, hélas! Quel Grec, ὁ mon 
père, quel barbare, quel homme illustre par sa nais- 
sance et issu d’un sang mortel, fut en proie, comme toi, 
à l'infortune et aux douleurs cruelles que je déplore ? 
Quel oiseau, perché sur les plus hautes branches d'un 
chêne ou d'un sapin, mêlera sa voix plaintive aux gé- 
missements que m'arrache la perte d'une mère, aux cris 
douloureux que je pousse à la vue de ces infortunés, 
condamnée désormais à traîner dans les larmes une vie 
solitaire? Qui dois-je pleurer? Α qui offrirai-je d'abord 
les prémices de ma chevelure lacérée? Les déposerai-je 
sur le sein de la mère qui nous allaita ou sur les plaies 
funestes de mes deux frères? Hélas! hélas! quitte ta 
demeure, Ô mon père, avec tes yeux privés de la lu- 
mière; viens nous montrer, Œdipe, ta vieillesse infor- 
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tunée, toi qui, après avoir répandu sur ta vue d’épais- 
ses ténèbres, traînes une vie languissante. M’entends-tu, 
soit que tu erres dans le palais, soit que tu réchauffes 
sur ta couche tes membres glacés par la vieillesse. 
œpipe, O ma fille, pourquoi me forces-tu à venir d’un 
pas trémblant chercher la lumière qui fait mes yeux, à 


A. Je 


A ..) β 4 


quitter le lit où je repose, la demeure ténébreuse où je μιν 


me consume et blanchis dans les larmes, moi qui ne suis 
plus qu’un vain fantôme, une ombre échappée des enfers, 
un songe fugitif? - 

ANTIGONE. Apprends, mon père, une sinistre nouvelle : 
tes fils ne voient plus la lumière, non plus que ton épouse, 
dont les soins empressés guidaient tes pas aveugles, ὁ 
mon père. Hélas! 

œnire. Cielt que d'infortunes m'accablent! Oui, j'ai 
bien le droit de gémir et de crier. Comment, par quel” 
destin ces trois êtres chéris ont-ils quitté la lumière? 
Dis-le-moi, ma fille. 

ANTIGONE. Je le dis avec douleur, et non commeun 
reproche ou comme un outrage : ton mauvais Génie, 

armé du glaive, du feu et des cruels combats, a fondu 
sur tes fils, ὁ mon père. 

œvipe. Hélas! 

ANTIGONE. Pourquoi ces gémissements ? 

(ΕΌΙΡΕ. O mes fils! 

ANTIGONE. Tu serais plongé dans la douleur, si, jouis- 
sant des rayons que répand le char du Soleil, tu par- 
courais des yeux ces corps privés de vie. 

œpire. Le malheur de mes enfants est manifeste; 
mais dis-moi à quel destin a succombé mon épouse in- 
fortunée ? 

ANTIGONE. Ne craignant pas d'exposer à tous les yeux 

, sa douleur et es larmes, elle découvrait son sein et le 


présentait en suppliante à ses fils. Arrivée à la porte 
11. 28 
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d'Électre, dans le pré couvert de lotos, elle les trouva, 
la lance au poing, qui luttaient comme deux lions 
pourris dans le même antre, et tombaient mortellement 
blessés, froides et sanglantes viclimes qui sont le par- 
tage de Pluton et que Mars lui fournit. Alors arrachant 
le glaive d’airain, enfoncé dans leur corps, et le plon- 
geant dans le sien, elle tomba auprès de ses fils, expi- 
rant de douleur de les avoir perdus. Ὁ mon père! tous 
les maux à la fois ont été accumulés en ce jour sur 
notre maison par le dieu qui a conduit ces événements. 

Le caœun. Ce jour a été pour la maison d'OEdipe fer- 
tile en calamités : puisse désormais son existence être 
plus heureuse ! 

cRÉON. Faites trêve à vos lamentations; il est temps 
de songer aux funérailles. Œdipe, écoute-moi. Ton fils 
Étéocle m'a transmis le gouvernement de ce pays : c’est 
la dot qu’il a donnée à Hémon en lui accordant la main 
d'Antigone. Je ne te laisserai donc plus habiter cette 
terre : car Tirésias a dit expressément que, tant que tu 
l'habiterais, jamais Thèbes ne serait prospère. Sors 
donc de ces lieux : ce n'est ni pour t'outrager, ni par 
haine pour toi, que je tiens ce langage; mais je crains 


Cape yam}f qu'il n'arrive malheur à ce pays à cause du mauvais 
avaer2s ἐμ) Génie quite poursuit. | 


ἰ 


œpip8. Ο Destin! tu m'as donc fait naître dès le 
priñcipe pour l’infortune et la douleur, plus qu'aucun 
des mortels! Avant même que je fusse sorti du sein 
maternel et visse la lumière, Apollon annonça à Laius 
que je serais le meurtrier de mon père : ὁ malheureux 
que je suis! À peine étais-je né, que mon père, l'auteur 
même de mes jours, me dévoue à la mort, dans la pen- 
que je suis son ennemi : car le destin voulait qu'il 
périt de ma main; et, tandis que mes lèvres cherchent le 
win maternel, il m’expose pour être la proie des bêtes 
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sommes-nous plongés ! Combien je pleure sur toi plus 
que sur les morts! Car, parmi tes infortunes, celle-ci 
n'est point pesante, celle-là légère à porter : toutes sont 
également accablantes. Mais je le demande à notre nou- 
veau roi : pourquoi outrager mon père en le chassant 
de cette terre? Pourquoi établir ces lois contre un mort 
malheureux ? 

cr£on. Ce sont les volontés d'Étéocle, et non les 
miennes. 

ANTIGONE. Volontés insensées ! fou toi-même d'y sous- 
crire! 

cRÉON. Comment? n'est-il pas juste d'exécuter les or- 
dres qu’on a reçus? 

ANTIGONE, Non, quand ils sont pervers et impies, 

CRÉON. Quoi! n'est-ce pas justement que celui-ci sera 
livré aux chiens! 

ANTIGONE. Vous violez les lois en lui infligeant un pa- 
reil châtiment. 

cRÉON. C'est qu'il fut l'ennemi de la ville, quand il en 
était le défenseur naturel. 

ANTIGONE. Il a fait à la fortune l'abandon de sa vie. 

eRÉON. Eh bien! qu'il en soit puni par la privation du 
tombeau. 

ANTIGONE. Quel crime a-t-il commis en réclamant sa 
part de royauté? 

CRÉON. Il restera sans sépulture, sache-le bien. 

ANTIGONE. Moi, je l'ensevelirai, malgré la défense de 
la ville. 

CRÉON. C’est vouloir t'ensevelir toi-même à côté de ce 
mort. 

ANTIGONS. Il est glorieux pour deux êtres qui s'aiment 
de reposer l'un près de l’autre. 

CRÉON. Qu'on la saisisse et qu'on l’entraîne dans le 
palais. 














330 THÉATRE D'EURIPIDE. 
| cRÉON. Tu as le cœur généreux, mais ta raison es 


ANTIGONS. Et je mourrai avec lui, si tu veux en savoir 
davantage. 


CRÉON. Va, lu ne tueras point mon fils; quitte ce pays. 

(ΕΌΙΡΒ. O ma fille, je te loue de ton zèle. 

ANTIGONS. Mais si j'épousais Hémon, et que tu par- 
tisses seul en exil, mon père... 

œpirs. Reste et sois heureuse : je saurai me résigner 
à mes Maux. 

ANTIGONE. Et qui prendra soin du pauvre aveugle, ὃ 
mon père ? 

œpipe. Je tomberai et resterai gisant sur le sol aux 
lieux fixés par le destin. 

ANTIGONE. Qu'est devenu ŒÆdipe, et l'énigme qui fit sa 
gloire ? 

œorre. Îl n’est plus : un seul et même jour a causé son 
bonheur et sa perte. 

ANTIGONS. Aussi dois-je partager tes maux. 

œorre. ΠῚ est honteux pour une fille d'accompagner 
dans l'exil son père aveugle. 

ANTIGONB. Honteux? non, mais honorable, si elle est 


vertueuse. 

œDipe, Conduis-moi donc, que je touche le corps de 
ta mère. 

ANTIGONE. La voilà : porte ta main sur ces restes 
chéris. 


1 ge. vi ®@vbIr. 0 mère! ὁ épouse infortunée! 


ANTIGONE. Bien digne de pitié, accablée de tous les 
maux à la fois! 


œotre. Où est le corps d’Étéocle ? où est celui de Po- 
lynice? 


ANTIGONE. Tous deux sont étendus sans vie à côté 
l’un de l’autre. 
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hommage rendu aux dieux, ils l’ont bien mal récom- 
pensé! 

œpips. Ὁ citoyens de mon illustre patrie! voyez, je 
suis cet OEdipe, qui s’acquit un grand renom en expli- 
quant l'énigme fameuse du Sphinx, et qui mit seul un 
terme à la tyrannie de ce monstre sanguinaire : aujour- 
d'hui, couvert d'opprobre et digne de pitié, je suis chassé 
de ma patrie. Mais à quoi bon gémir et pleurer inutile- 
ment mou sort? Il faut qu'un mortel subisse la destinée 
que les dieux lui envoient. 

LE CHŒUR. O très-auguste Victoire, préside toujours à 
ma vie, et ne cesse pas de la couronner. 








RHÉSUS 
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La scène est dans le camp des Troyens, à l'entrée 
de la tente d'Hector, 
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lanèe; invite tes amis à se joindre à ta cohorte, et bri- 
dez les chevaux. Qui ira trouver le fils de Panthus: et 
le fils d'Europe, qui conduit les guerriers Lyciens? Où 
sont les devins, chargés de l'inspection des victimes? 
Où sont les chefs des troupes légères et les archers des 
Phrygiens ? Tendez les cordes de vos arcs de corne. 

HECTOR. Les paroles que tu m'apportes sont ef- 
frayantes à entendre, et tu m'exhortes à prendre con- 
fiance : rien de tout cela n'est clair. Est-ce que Pan’, 
fils de Saturne, te poursuit en agitant son fouet, pour 
que tu aies quitté ton poste et jettes le trouble dans 
l'armée? Que veux-tu dire? Qu’as-tu de nouveau à nous 
annoncer ? Car, malgré beaucoup de paroles, tu n’as 
rien énoncé clairement. 

LE cHœunr. Hector, des feux brillent, durant toute la 
nuit, dans l'armée grecque, et des torches éclairent 
leur campement naval. Toute l’armée s'est rendue en 
tumulte à la tente d'Agamemnon, comme pour y cher- 
cher des ordres nouveaux. Jamais pareille agitation ne 
s’est produite jusqu'ici dans la flotte ennemie. Ce qu'ils 
préparent m'inquiète, et je suis venu te l'annoncer, 
pour que tu n'aies pas lieu de m'adresser des repro- 
ches. 

HECTOR. Tu es venu à propos, bien que la nouvelle 
soit effrayante. Nos ennemis s'apprêtent à quitter ces 
bords à la faveur de la nuit, et veulent prendre la fuite 
en échappant à mes regards : j’accueille avec joie ces 
signaux nocturnes. O dieu, pourquoi m'as-tu arrêté au 
milieu de ma victoire, comme un lion auquel on arrache 
sa proie, avant que j'eusse anéanti avec ma lance l'ar- 
mée des Grecs tout entière? Si les rayons brillants du 


1. Euphorbe, 
2. Sarpédon, 
8; On attribuait à Pan les terreurs subites : d'où le mot panique. 
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cipités, comme s'il avait quelque nouvelle à communi- 
quer à ses amis. 

ÉKÉE. Hector, pourquoi les gardes de nuit, pris de 
peur, sont-ils venus à travers le camp jusqu'à ta tente, 
pour s'entretenir nuitamment avec toi? pourquoi ce 
trouble qui agite l'armée ἢ 

HECTOR. Énée, couvre-toi de tes armes. 

ÉNÉE. Qu'y a-t-ilŸ Dit-on que les ennemis nous ont 
tendu, à la faveur de la nuit, quelque embüche se- 
crète ? 

HECTOR. Ils fuient et remontent sur leurs vaisseaux. 

ÉNÉE, As-tu de ce fait des indices certains ? 

necTon. Toute la nuit ils allument des feux; et je ne 
crois pas qu'ils attendent jusqu'à demain; quand ils 
auront éclairé leurs vaisseaux au solide tillac, ils fui- 
ront loin de ces bords et retourneront dans leur patrie. 

ÉNÉ£. Mais toi, dans quelle intention armes-tu ton 

bras ? 
‘ HRCTOR. Je veux, au moment où ils s'élanceront sur 
leurs vaisseaux pour prendre la fuite, les arrêter avec 
ma lance et peser sur eux de tout mon poids. Il y aurait 
honte, en effet, il y aurait dommage, outre la honte, 
quand un dieu nous livre nos ennemis, à les laisser 
fuir sans combat, après tous les maux dont ils nous ont 
accablés. 

ÉNÉE. Plût au ciel que ta prudence fût égale à ta va- 
leur! Aussi bien le même homme ne peut-il pas tout 
savoir; la nature a donné aux mortels des talents di- 
vers : le tien est de combattre, et d’autres brillent dans 
les conseils. Quoit pour avoir entendu parler de feux 
allumés, ton imagination.s'est exaliée, et tu veux em- 
mener l’armée en franchissant le fossé, à l'heure la 
plus sombre de la nuit? Cependant quand elle aura 
franchi ces profondes tranchées, si, au lieu de trouver 
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sagement. Tu me verras agir en brave, comme toi, 
quand besoin sera. "᾿ἠ᾿ 

HECTOR. Qui donc parmi les Troyens, présents À 
notre entretien, est disposé à pénétrer en espion jus- 
qu'aux vaisseaux des Grecs? Qui veut bien mériter de 
ce pays ? Parlez : car je ne puis pas tout faire pour le 
service de ma patrie et des alliés. 

pOLON. Moi, je suis prèt à affronter ce péril pour mon 
pays et à pénétrer en espion jusqu'aux vaisseaux des 
Grecs. Quand je serai instruit de tous leurs projets, je 
reviendrai : voilà à quoi je m'engage. 

HECTOR. Tu portes bien ton nom, et tu es dévoué à 
ta patrie, Dolon. La maison de ton père était déjà 
illustre, mais tu viens d'en doubler la gloire. 

DOLON. Oui, l’entreprise est pénible; mais il faut que 
la peine ait sa récompense : car Île gain qui accom- 
pagne toute.espèce de travail en double le plaisir. 

HECTOR. Assurément. Rien de plus juste : je n'y con- 
tredis point, Fixe ton salaire, je n’excepte que ma 
royauté. ‘ 

DOLON. Je n’ambitionne pas ta royauté : trop de sou- 
cis l'accompagnent. 

HECTOR. Eh bien, épouse une fille de Priam et deviens 
mon beat-frère. 

DOLON. Je ne veux point d’une épouse au-dessus de 
ma condition. 

HECTOR. Demandes-tu de l'or pour récompense ? j'en 
ai à ta disposition. 

pOLON. J'ai de l'or dans ma maison; je ne vis pas 
dans la gêne. 

HECTOR. Que souhaitestu donc parmi tout ce que 
Troie renferme ? 


1. Dolon, qui pratique le do! , la ruse, δόλος. 
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DOLON. Promets-moi de me récompenser quand tu 
auras vaincu les Grecs. 

HECTOR. Je le promets : demande ce que tu voudras, 
sauf les chefs de la flotte. 

DOLON. Tue-les : je ne demande pas que tu épargnes 
les jours de Ménélas. 

HECTOR. Tu ne prétends pas cependant prendre le 
fils d'Oilée. 

ῬΟΙΟΝ. Des bras habitués au luxe sont mal faits pour 
cultiver la terre. 

HecToR. Quel est celui des Grecs dont tu veux tou- 
cher la rançon? 

DOLON. Je te l'ai déjà dit, j'ai de l'or dans ma maison. 

HECTOR. Eh bien, tu choisiras toi-même parmi les 
dépouilles. 

DOLON. Offre-les aux dieux et suspends-les dans leurs 
temples. 

HECTOR. Quelle récompense plus grande me deman- 
deras-tu donc ? 

DOLON. Les chevaux d'Achille : on doit être payé di- 
gnement de sa peine, quand on expose sa vie à toutes 
les chances du hasard. 

HECTOR. Le prix que tu ambitionnes, je l’ambitionne 
moi-même. Ils sont d'une race immortelle et immortels 
eux-mêmes, les chevaux qui portent le fils belliqueux 
de Pélée;, le dieu des mers, Neptune, les donna, dit-on, 
jadis à Pélée, après les avoir domptés. Ne crois pas 
toutefois que je te dérobe un bien que je t'ai fait espé- 
rer : je te donnerai le char d'Achille, le trésor le plus 
beau que tu puisses posséder. 

pOLON. Soit. Ce don est la plus belle récompense of- 
ferte par les Phrygiens à mon courage. Tu aurais {ort 
d’en être jaloux : assez d’autres biens charmeront le 
cœur d'Hector, le plus brave guerrier de cette terre. 
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LE CHŒUR. Grand est le péril, grand est le prix que 
tu ambitionnes : si tu l'obtiens, tu seras assurément 
heureux: car la tâche est glorieuse. Entrer dans la fa- 
mille de nos rois est un honneur aussi. Demande aux 
dieux que la Justice abaisse ses regards sur toi : car tu 
n'as rien de plus à demander aux hommes. 

DOLON. Je pars. Aussitôt rentré dans mes foyérs, je 
revêtirai un costume approprié à la circonstance, et, de 
là, je volerai aux vaisseaux des Grecs. 

LE CHœun. Dis-moi si tu quitteras ces vêtements pour 
en prendre d’autres. 

DOLON. Je prendrai l'équipage qui convient à cette 
entreprise, à ce voyage mystérieux. 

LE CHŒUR. C'est avec les sages qu'il faut prendre des 
leçons de sagesse. Dis quel sera ton déguisement. 

DOLON, Je couvrirai mon corps de la peau d'un loup 

| et cacherai ma tête sous sa gueule béante; en adaptant 
mes bras aux pattes de devant, mes pieds aux pattes de 
derrière, j’imiterai la marche du quadrupède; et, devenu 
méconnaissable, je m'approcherai, à l'insu des ennemis, 
jusqu'au fossé qui sert de rempart à leurs vaisseaux. 
Quand j'entrerai dans un lieu désert, je marcherai sur 
mes deux pieds : voilà le stratagème que j'ai inventé. 

LE CHŒUR. Puisse le fils de Μαῖα, Mercure, le dieu de 
la ruse, te conduire et te ramener heureusement! Ton 
plan est fait ; il ne te reste plus qu'à réussir. 

DOLON. Je reviendrai sain et sauf, après avoir tué 
Ulysse dont je t'apporterai la tête : et à ce signe certain 
tu reconnaîtras que j'ai exploré les vaisseaux des Gres ; 
ou bien je t'apporterai celle de Diomède; avant que 

| le jour brille, je serai de retour, les mains rouges de 
+ sang. . 

18 σπαῦκ. Dieu de Thymbra, de Délos, qui as un 

temple dans la Lycie, Apollon, ὃ divin archert sois le 
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HECTOR. Cesse de parler de la prospérité de tes éta- 
bles; la guerre seule et les combats nous occupent. 

LE MESSAGER. Moi aussi je viens l'entretenir de ce su- 
jet. Un guerrier s'avance à la tête d'une nombreuse ar- 
mée pour t'offrir son amitié et défendre ce pays. 

HECTOR, D'où vient-il, et quelle est sa patrie? 

LE MES$aGer. La Thrace: on l'appelle le fils du Strymon. 

HECTOR. Tu dis que Rhésus a mis le pied sur le sol 
troyen? 

LE MESSAGER. Tu as deviné : me voilà dispensé de le 
répéter. 

HECTOR. Et comment s'avance-t-il vers les bois de 
l’Ida! Pourquoi s'est-il écarté de la route ouverte aux 
chars à travers la plaine 7 

LE MESSAGER. Je ne le sais pas certainement, mais on 
peut le conjecturer. Ce n’est pas chose facile que de di- 
riger la marche d'une armée pendant la nuit, quand on 
entend dire que la plaine est remplie d'ennemis. Nous 
autres bergers qui habitons sur les rochers de l'Ida, 
antique. berceau de ce pays, en le voyant s'approcher ἃ 
travers la nuit de ces bois pleins de bêtes sauvages (car 
les flots de l'armée des Thraces se répandaient avec un 
grand bruit), saisis d'effroi, nous poussämes nos trou- 
peaux sur les hauteurs, de peur que quelqu'un des Grecs 
ne vint pour enlever du butin et saccager les étables ; 
mais bientôt les accents d’une voix étrangère à la Grèce 
frappèrent nos oreilles, et nous cessämes de craindre. 
Je m'avançai alors vers les éclaireurs qui précédaient 
l'armée, et leur demandai dans la langue des Thraces 
quel était leur chef, de qui était fils le prince qui 
marchait au secours de la ville de Priam. Quand j’eus 
appris tout ce que je voulais savoir, je m'arrétai. 
Te vis d’abord Rhésus, pareil à un dieu, debout sur un 
char de Thrace : un joug doré pressait le cou de ses 
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coursiers plus blancs que la neige; sur ses épaules 
brillait un bouclier, avec des figures d’or; une gorgone 
d’airain, semblable à celle qu’on voit sur l'égide de la 
déesse, était attachée au front de ses coursiers, et ses 
mille clochettes répandaient la terreur. Quant au chiffre 
de ses troupes, on ne saurait le calculer exactement, 
tant elles sont innombrables : il y a beaucoup de cava- 
liers, des bataillons nombreux de peltastes, une foule 


* d'archers et une multitude de soldats armés à la légère 


et vêtus à la manière des Thraces. Tel est le héros qui 
vient au secours de Troie : qu'il le fuie ou qu'il l’affronte, 
le fils de Pelée ne pourra échapper à ses coups. 

LE CHŒUR. Quand les dieux favorisent un État, la 
fortune fait tourner les événements à son avantage. 

HECTOR. Je ne manquerai pas d'amis du moment que 
ma lance est victorieuse et que Jupiter est avec nous. 
Mais nous n'avons nul besoin d'eux, qui n’ont point 
jadis partagé nos épreuves, alors que le souffle impé- 
tueux de Mars exterminateur déchirait les voiles de ma 
patrie. Rhésus a montré quelle était son amitié pour 
Troie : il vient s'asseoir au festin; mais il n'était pas là, 
quand les chasseurs s’emparaient de la proie, et Sa lance 
n'a point travaillé pour eux. 

LE CHŒUR. Tu dédaignes et accuses de véritables 
amis : accueille plutôt ceux qui veulent bien assister 
notre cité. 

necror. C’est assez de nous qui défendons Troie de- 
puis longtemps. 

LE CHŒUR. Te flaties-tu donc d’avoir déjà triomphé de 
nos ennemis ? 

HECTOR. Je m'en flatte : le retour du soleil justifiera 
ma confiance. 

LE CHŒUR; Songe à l'avenir : les vicissitudes de la 
fortune sont nombreuses. 
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HECTOR. Je hais quiconque secourt trop tard ses amis. 

LE MESSAGER. Prince, repousser des alliés est chose 
blâmable. Sa vue seule inspirera de l'effroi aux ennemis. 

LE CHŒUR. Eh bien, puisqu'il est venu, qu'il soit pour 
toi, non pas un allié, mais un hôte admis à la table de 
ses hôtes : car il a perdu tout droit à la reconnaissance 
des fils de Priam. 

HECTOR. Ton avis est bon, et tu juges la chose comme 
il faut. Que ce Rhésus, tout resplendissant de ses armes 
d'or, comme dit le messager, soit reçu au nombre des 
alliés de Troie. 

LE CHŒUR. Puisse Adrastée, fille de Jupiter, écarter 
de mes lèvres un langage qui déplaît aux dieux! car je 
dirai tout ce qui sourit à mon cœur. Te voilà, fils d'un 
fleuve, te voilà arrivé; sois le bien-venu à la cour de 
Phrygie, où t'envoient enfin la Piéride, ta mère, et le 
Strymon, ce fleuve aux beaux ponts, qui, roulant ses 
eux dans le chaste sein de la Muse mélodieuse, te 
donna naissance, ὁ jeune héros! Tu m'apparais, tel que 
Jupiter, le dieu de la lumière, monté sur ton char attelé 
de rapides coursiers. Maintenant, ὁ ma patrie, ὁ Phry- 
gie ΜΡ le ciel favorise, tu peux chanter Jupiter libéra- 
teur. L’antique Troie ne reverra-t-elle pas ces fêtes 
amoureuses, où les convives buvant à la ronde passent 
tout le jour dans les chants joyeux, et vident à l'envi les 
coupes enivrantes? Oui, car les Atrides vont quitter le 
rivage troyen pour reprendre la mer et retourner à 
Sparte. Ὁ cher prince, puisses-tu rentrer dans tes foyers 
après avoir accompli cette œuvre avec la lance qui arme 
ton bras! Viens, parais, présente aux yeux du fils de 
Pélée ton bouclier brillant d'or; lève-le obliquement 
près de la rampe du char, en animant tes coursiers, en 
brandissant ton javelot terminé par une double pointe. 
Incapable de te résister, il ne dansera jamais dans le 
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temple de Junon argienne; cette terre le verra tomber 
sous les coups d’un Thrace, et elle portera avec joie le 
poids de son cadavre. (A Rhésus, qui paraît.) O grand roi! quel 
beau rejeton tu as nourri, ὃ Thrace, pour régner sur tes 
cités! Vois l'armure dorée qui couvre son corps; entends 
le bruit des clochettes qui s’agitent et résonnent, sus- 
pendues à l'anneau de son bouclier. C'est un dieu, oui, 
un dieu, c'est Mars lui-même : ὃ Troie, le fils du Stry- 
mon et d'une Muse mélodieuse vient te ranimer par sa 
présence. 

RHÉSUS. Salut, valeureux fils d’un père valeureux! 
Salut, Hector, souverain de ce pays! Je puis donc après 
un long temps t'adresser la parole. Je me réjouis de te 
voir prospérer et menacer de près les retranchements 
de l'ennemi. Je viens pour renverser avec toi les rem- 
parts des Grecs et embraser leurs vaisseaux. 

HECTOR. Fils d'une mère mélodieuse, l'une des Muses, 
et du Strymon, fleuve de Thrace! j'ai coutume de dire 
la vérité, et je ne suis pas né avec un cœur double. Il y 
a longtemps, bien longtemps que tu aurais dû secourir 
ce pays et ne point laisser Troie succomber sous les 
armes des Argiens, ses ennemis : car tu ne diras pas 
que, situ n’es point venu à notre aide, si tu ne t'es 
point inquiété de nous, c'est que tes amis ne t'ont pas 
appelé. Par combien de hérauts, par combien d’am- 
bassades la Phrygie n’a-t-elle pas imploré ton assis- 
tance! Que de riches présents ne t’avons-nous pas en- 
voyés ! Et toi, notre parent, Barbare comme nous, tu 
nous a livrés aux Grecs, autant qu'il dépendait de toi. 
Tu n'étais qu'un petit prince, et mon bras a fait de toi 
le souverain puissant de la Thrace, lorsque, près du 
mont Pangée‘ et de la terre de Péonie?, j’attaquai de 


1. Montagne de Thrace, sur les confins de la Macédoine. 
2. Partie septentrionale de la Macédoine. 
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front l'élite des Thraces, brisai leurs lances, et te sou- 
mis ce peuple asservi par mon bras. La reconnaissance 
que tu me devais, tu l’as foulée aux pieds; et, quand 
tes amis sont dans la peine, tu tardes à les secourir. 
Cependant, ceux que les liens du sang n'unissaient 
point à nous sont depuis longtemps dans nos murs : 
les uns ont péri, et la terre du tombeau recouvre ces 
défenseurs dévoués de notre cité; les autres, en armes 
et près des chars de guerre, endurent avec courage et 
le souffle glacé des vents et les rayons brûlants du so- 
leil, au lieu de s'étendre, comme toi, sur un lit et de 
boire à pleine coupe. Voilà, pour que tu apprennes à 
connaître la franchise d’'Hector, les reproches que j'ai à 
te faire et que je l'adresse face à face. 

RHÉSUS. Moi aussi, j'ai coutume de parler sans dé- 
tour, et je ne suis pas né avec un cœur double. Loin de 
cette terre, je souffrais plus que toi, et mon cœur était 
déchiré; mais, comme j'allais me mettre en route pour 
Ilion, les Scythes, mes voisins, m'ont déclaré la guerre. 
J'arrivai sur les bords du Pont-Euxin pour embarquer 
mon armée : c'est là que le sang des Scythes versé par 
nos lances abreuva la terre, et les Thraces tombèrent 
ptle-mêle avec leurs ennemis. Voilà l'événement qui 
m'a empêché de me transporter à Troie et de te prêter 
le secours de mes armes. Maintenant que j'ai triomphé ᾿ 
des Scythes, pris leurs enfants pour ôtages et imposé 
aux vaincus un tribut annuel, j'arrive, après avoir fran- 
chi sur des vaisseaux le Bosphore et fait à pied le reste 
de la route, non point en buvant à longs traits, comme 
tu me le reproches, ni couché sous des lambris dorés, 
mais supportant sous ce manteau militaire les vents 
glacés qui s’abattent sur la mer de Thrace et sur la 
Péonie. Si je suis arrivé tard, j'arrive encore à temps. 
Voilà bientôt dix ans, en effet, que tu combats, mais 
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HECTOR. Nous ne les déprécions pas, mais nous les 
pourchasserons comme il faut. 

RHÉSUS. Ainsi, quand nous les aurons tués, notre 
œuvre sera achevée. 

uECTOR. Ne néglige pas le présent pour t’occuper d'un 
avenir lointain. 

Ruésus. Content de souffrir, paraît-il, tu ne veux pas 
rendre le mal pour le mal. 

HECTOR. C’est que, sans sortir de Troie, je règne sur 
un assez vaste empire. Eh bien! à l'aile gauche comme 
à l’aile droite, où au centre, tu peux à ton choix darder 
ta lance et ranger tes guerriers. 

RHÉSUS. Hector, je veux combattre seul. Mais si tu 
trouves honteux de ne pas porter avec moi la flamme 
sur les vaisseaux ennemis, après avoir fait si longtemps 
d'inutiles efforts, place-moi en face d'Achille et sur le 
front de l’armée. 

HECTOR. Tu ne peux diriger contre lui ta lance impé- 
tueuse. 

RHÉSUS. On dit pourtant que ses vaisseaux ont abordé 
à Ilion. 

HECTOR. Îl a abordé en effet, il est ici; mais irrité 
contre les chefs, il ne combat point avec eux. 

RHÉSUS. Qui donc, après lui, se distingue dans 
l'armée ? 

HECTOR. Ajax et le fils de Tydée ne me paraissent 
point inférieurs à Achille; il y a encore un parleur arti- 
ficieux, dont le cœur ne manque pas d’audace, Ulysse, 
dont ce pays a reçu plus d’un sanglant outrage. C'est 
lui qui entra de nuit dans le temple de Minerve, enleva 
le Palladium.et le porta sur les vaisseaux. Une autre 
fois, déguisé en mendiant et couvert de haillons, il 
s’introduisit dans nos murs, et lança mille invectives 
contre les Argiens, qui l'avaient envoyé pour espionner 
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les Troyens; puis il s'échappa après avoir tué les 
gardes qui veillaient aux portes. Il se tient près de la 
ville, non loin de l'autel consacré au dicu de Thymbra : 
nous luttons là contre un ennemi rusé et malfaisant. 

RHÉSUS. Ce n'est pas furtivement, mais au grand 
jour, qu'un homme de cœur veut frapper son ennemi. 
Cet Ulysse qui se plaît, dis-tu, à dresser de perfides 
embûches, à machiner des ruses, je le prendrai vivant, 
lui percerai l’échine et le clouerai à l'entrée de vos 
portes, pour être la pâlure des vautours : tel est le sup- 
plice qu’il convient d'infliger à ce brigand, à ce spolia- 
teur des temples des dieux. 

necTOR. Maintenant, il faut camper tes troupes : car 
il est nuit. Je te montrerai l'endroit où lon armée doit 
passer la nuit, en dehors de nos lignes. Notre mot 
d'ordre est Phébus : souviens-t'en pour t'en servir au 
besoin et communique-le à l’armée thrace. — Quant 
à vous, allez vous poster en avant du camp, faites bonne 
garde et recevez l'espion Dolon à son retour des vais- 
seaux : car, s'il est sain et sauf, il doit être déjà près 
du camp troyen. 

LE CHOEUR. À qui est-ce de monter la garde? qui me 
remplace? Les astres commencent à décliner, et les sept 
Pléiades paraissent à l'horizon, et l'aigle plane au milieu 
du ciel. Éveillez-vous; pourquoi tarder? quittez votre 
couche pour faire la garde. Ne voyez-vous pas la lune 
qui palit? L’aurore est proche, l'aurore arrive : voici 
l'étoile qui annonce sa venue. 

DEMI-CHŒUR. Qui a élé commandé pour la première 
veille? 

DEMI-CHŒUR. Corœæbus, dit-on, le fils de Mygdon. 

DEMI-CHŒUR. Et qui, après lui? 

DEMI-C0ŒUR. L'armée de Péonie a éveillé les CGili- 


cicens; les Mysiens nous ont éveillés. 
30, 
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DEMI-CHŒUR. Il est donc temps d'éveiller les Lyciens 
pour la cinquième veille que le sort leur a assignée. 

LE CHOEUR. Écoutez! j'entends l'oiseau mélodieux, le 
rossignol, meurtrier de ses enfants, qui, sur les rives 
sanglantes du Simoïs où il a son gîle, chante sa douleur 
en modulant sa voix à l'infini; déjà les troupeaux 
paissent sur l’Ida, j'entends résonner dans la nuit les 
sons du chalumeau. Mes paupières cèdent à l'attrait du 
sommeil : c'est vers l'aurore que 16 sommeil a le plus 
de charmes. 

DEMI-CHŒUR. Mais pourquoi ne parait-il point cet 
espion envoyé par Hector pour examiner les vaisseaux 
grecs ? 

DEMI-CHŒUR. Je tremble : car son absence se pro- 
longe. 

DEMI-CHŒUR. À-t-il par hasard donné dans de se- 
crètes embüches et trouvé la mort? Voilà ce que nous 
avons lieu peut-être de redouter. . 

DEMI-CHŒUR. Partons et réveillons les Lyciens pour la 
cinquième veille qui leur est échue par [6 sort. (rs sortent.) 

ULYs8E. Diomède, as-tu entendu? ou bien un vain son 
a-t-il frappé mes oreilles? N'est-ce pas un cliquetis 
d'armes ? | 

piomëoe. Non, c'est le bruit des chaînes de fer qui 
assujettissent les coursiers au joug; moi aussi, avant 
d’avoir reconnu que c’est le son produit par les attaches 
des chevaux, j'ai eu peur comme toi, 

ULYS8E. Prends garde dans l'obscurité de tomber sur 
les sentinelles. 

DIOMÈDE, J'y prendrai garde, bien que je marche dans 
les ténèbres. 

ULYSSE. Si tu réveillés quelqu'un, sais-tu le mot 
d'ordre de l’armée? 

nIomÈDr. C'est Phébus : je l’ai appris de Dolon. 
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ULYSSE, Ah! voici une tente abandonnée par l'en- 
nemi. 

DIOMÈDE. Dolon m'a dit que c'était celle d'Hector, 
contre qui j'ai dardé ma lance. 

uLYSsB. Que veut dire cela? Sa troupe est-elle partie 
en expédition ? 

DIOMÈDE. Peut-être pour dresser quelque embüche 
contre nous? 

ULYSSE. Aussi bien Hector est-il hardi, depuis qu'il 
a le dessus. 

DIOMÈDE. Eh bien, que ferons-nous, Ulysse, puisque 
nous ne l'avons pas trouvé dans sa tente, et que notre 
espoir est déçu? 

uLyssr. Regagnons au plus vite le campement naval : 
le dieu qui lui a donné la victoire veille sur ses jours; 
ne faisons point violence à la fortune. 

piomëve. Allons à la tente d'Énée ou de Paris, le plus 
odieux des Phrygiens, et tranchons-lui la tête avec ce 
glaive. 

ULYSSE. Comment, à travers la nuit, les chercher au 
milieu de l’armée.et les égorger sans péril? 

DIOMÈDE. Cependant il est honteux de revenir aux 
vaisseaux, sans avoir accompli contre nos ennemis 
aucune action d'éclat? 

uLYssE. Et ne l'as-tu pas accomplie? N'avons-nous 
pas tué l'espion venu pour visiter nos vaisseaux, ce 
Dolon dont nous gardons les dépouilles? Crois-tu donc 
anéantir l’armée entière? Crois-moi, retournons sur nos 
pas, et que la fortune nous favorise. 

MINERVE. Où allez-vous ainsi, tournant le dos aux 
lignes troyennes, le cœur déchiré par le chagrin? Si le 
ciel s'oppose à ce que vous tuiez Hector ou Pâris, n'avez: 
vous pas appris l’arrivée à Troie de Rhésus, un allié qui 
n’est pas à mépriser ? Qu'il vive jusqu’au jour de demain, 
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et ni la lance d'Achille, ni celle d'Ajax ne pourront 
l'empêcher de détruire entièrement le camp naval des 
Grecs, en renversant les retranchements, et en se frayant 
avec l'épée une large voie au travers des portes. Tue-le, 
et ton triomphe est complet. Laisse la tente d’Hector, 
et renonce à lui trancher la tête : c'est de la main d’un 
autre qu'il recevra la mort. 

uLysss. Ὁ Minerve, ma souveraine : car j'ai reconnu 
les accents de ta voix; puisqu'en tout temps tu m'as- 
sistes toujours par ta présence dans tous mes travaux, 
dis-nous où couche ce guerrier et quelle place il occupe 
dans le camp des Barbares. 

MINERVE. Il est près d'ici; au lieu de le réunir au 
corps de l'armée, Hector l'a fait camper en dehors des 
lignes, jusqu’à ce que le jour succède à la nuit. Non 
loin sont ses chevaux altachés à son char et doat la 
| blancheur s’aperçoit dans la nuit : tel brille le plumage 
du cygne hôte d’un fleuve. Emmenez-les après avoir tué 
leur maître : c'est la plus belle dépouille que vous 
puissiez conquérir : il n’est pas de lieu sur la terre qui 
renferme un pareil attelage. 

uLysse. Diomède, tue le roi de Thrace, ou laisse-moi 
ce soin et occupe-toi des chevaux. 

DIOMÈDE. Je tuerai l'homme et tu t'empareras des 
coursiers. Car tu es rompu à la ruse et tu as l’esprit 
inventif. Il faut employer un homme à ce qu'il peut faire 
le plus utilement. 

MINERVE. Mais je vois Pâris qui s’avance de notre 
côté : quelqu'un des gardes lui a fait part de vagues 
rumeurs sur l’arrivée d'ennemis dans le camp. 

DIOMÈDE. Vient-il seul ou accompagné? 

MINERVE. Îl est seul, et se rend, à ce qu'il semble, à 
la tente d'Hector, pour l'instruire que des espions sont 
entrés dans le camp. 
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piomèpe, Ne faut-il pas commencer par lui donner la 
mort? 

MINERYE. Je ne saurais changer l‘arrêt du destin : ce 
n’est pas de ta main que Pâris doit périr. Mais celui 
auquel tu es venu donner le coup mortel, joins-le au 
plus vite; moi, je vais abuser cet odieux Troyen par de 
vaines paroles, en prenant les traits de Vénus qui l’assiste 
et le protége dans les dangers. Voilà ce que j'avais à 
vous dire; mais ce Rhésus, dévoué à la mort, ne sait 
rien, n'a rien entendu, bien qu'il soit près de nous. 

paRIs. C'est à toi que je m'adresse, à toi notre général 
et mon frère : Hector, dors-tu? ne devrais-tu pas être 
éveillé? Des ennemis, voleurs ou espions, s’approchent 
de l’armée. 

MINERVE. Rassure-toi : Vénus qui te veut du bien 
veille sur tes jours. Je m'intéresse à la guerre que tu 
soutiens, et le souvenir de ton hommage bienveillant 
vit dans mon cœur reconnaissant. Aujourd’hui, pour 
assurer le succès des Troyens, je t’amène un ami 
puissant et dévoué, le roi des Thraces, fils d'une Muse 
mélodieuse et du fleuve Strymon. 

paRis. De tout temps tu te montres bienveillante pour 
cette ville et pour moi, et je prétends qu'en te donnant 
la palme, j'ai acquis à notre cité le bien le plus précieux 
qui soit au monde. Je viens pour avoir appris vaguement 
(c'est un bruit répandu parmi les gardes) que des espions 
grecs sont présents parmi nous. Tel en parle sans les 
avoir vus; tel autre les a vus sans pouvoir dire où ils 
ont porté leurs pas. Voilà pourquoi je suis venu à la 
tente d’Hector. 

MINERVE. Ne crains rien : l’armée ne court aucun 
danger. Hector est sorti pour ranger l’armée thrace. 

PARIS. Tu me rassures, et, confiant dans tes paroles, 
je vais, exempt de crainte, reprendre mon poste. 
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MINERVE. Va; sois persuadé que je me préoccupe 
de tout ce qui te concerne, et que je tiens à voir mes 
amis prospérer. Tu ressentiras, toi aussi, les cffets de 
mon zèle. (Hector part.) Ὁ vous qu'emporte une bouillante 
ardeur, fils de Laertet Diomède! cachez vos glaives 
acérés. Le chef des Thraces est mort et ses coursiers 
sont captifs; les ennemis qui s’en sont aperçus vous 
poursuivent : fuyez donc au plus vite vers vos vais- 
seaux. Pourquoi hésiter, quand l'ennemi fond sur vous 
irrité, à mettre vos jours en sûreté. 

LE CHŒUR. Holà ! holà! frappe, frappe, frappe! Tue, 
tue! Qui est cet homme? Regardez : je parle de celui-ci. 
Ce sont des voleurs qui profitent de la nuit pour jeter 
le trouble dans notre armée. À moi! à moit tous, à moit 
Je les tiens, je les ai pris. Qu’as-tu à dire? D'où viens-tu ? 
De quel pays es-tu? 

ULYssE. Il ne t'appartient pas de le savoir : tu mourras 
sur l’heure, si tu me maltraites. 

DEMI-CHŒUR. Dis le mot d'ordre, ou je plonge ma 
lance au travers de ta poitrine. 

ULYSsE. Arrête, et sois calme, 

DEMI-CHŒUR. Approchez, frappez tous. 

DEMI-CHŒUR. Est-ce toi qui as tué Rhésus? 

DEMI-CHŒUR. Non pas, mais quelqu'un qui allait letuer, 

DEMI-CHŒUR. Suspendez vos coups. 

DEMI-CnŒur. Point du tout. 

DENI-CHŒUR. Ah! ne tuez pas mon ami. 

DEMI-CHŒUR. Eh bien, quel est le mot d'ordre? 

ULYSsE. Phébus. 

DEMI-CHŒUR. J'entends. Abaissez tous vos lances. 

DEMI-CHŒUR. Sais-tu où sont allés ces hommes? 

DEMI-CHŒUR, Nous les avons vus de ce côté. 

DEMI-CHŒUR. Suivez tous leurs traces: ou faut-il crier 
à l’aide ? 
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DENI-CHŒUR. Car Hector s'en prendra à nous autres 
gardes. 

DEMI-CHŒUR. Et que nous reprochera-t-il? 

DEMI-CHŒUR. Îl soupçonnera.… 

DEMI-CHŒUR. Quoi? que crains-{u ? 

DEMI-CHŒUR. Que nous avons donné passage. 

DEMI-CHŒUR. À qui? 

DEMI-CHŒUR. À ceux qui sont venus cette nuit dans le 
camp des Phrygiens. 

LE COCHER (de Rhésus). Oh! oh! funeste coup du sort! 
Hélas! hélas! 

Le caœur. Hein? Faites tous silence; baissez-vous. 
Peut-être quelqu'un tombe-t-il dans nos filets. 

LE COCHER. Hélas! hélas! cruelle destinée des Thraces, 
alliés de Troie ! 

LE CHŒUR. Quel est cet homme qui gémit? 

LB COCHER. Hélas! hélas! malheureux que je suis ! Et 
toi, malheureux roi des Thraces, devenu l’hôte de cette 
Troie haïssable, comment as-tu terminé tes jours ! 

LE CHŒUR. Qui es-tu parmi nos alliés? Dans la nuit 
la vue s'émousse, et je ne te distingue pas nettement. 

LE COCHER. Où trouverai-je quelqu'un des princes 
troyens? En quel lieu Hector dort-il tout armé? Auquel 
des chefs de l'armée raconterai-je, ah! ah! les malheurs 
qui nous accablent, et quel coup nous a porté dans l'om- 
bre un ennemi inconnu qui s'est dérobé après avoir pré- 
paré aux Thraces un éclatant sujet de deuil. 

LE CHŒUR. Îl paraît qu'un malheur a frappé l’armée 
des Thraces, autant que je puis comprendre en enten- 
dant cet homme. 

LE COCHER. L'armée a péri, le roi est tombé mort 
sous la main d’un traître. Je me sens percé jusqu’au 
fond du cœur par l'atteinte cruelle de la douleur. Que ne 
puis-je mourir! Fallait-il donc que Rhésus et moi nous 
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loups, assis sur leur dos, qui les animaient en les frap- 
pant de la queue; eux frémissaient, haletaient de colère 
et se cabraient pleins d’effroi. Pour moi, en cherchant 
à les débarrasser de ces bêtes féroces, je me réveille, 
poursuivi par cette horrible vision, et j'entends, en soule- 
vant la tête, les gémissements des mourants; mon jeune 
maître, égorgé, expirait à mes côtés, et les flots de son 
sang encore chaud rejaillissaient sur moi. Je me lève 
et me dresse vivement, le bras désarmé; mais, tandis 
que je regarde et cherche ma lance, un homme s’appro- 
che et me perce le bas du flanc avec l'épée : c'élait un 
homme vigoureux : je le reconnus à la force du coup, 
au profond sillon creusé par la blessure. Je tombe 
la tête en avant; pour eux, ils se saisirent de l'attelage 
et s'enfuirent en pressant la marche des chevaux. Hélas! 
hélas! la douleur me déchire, et je ne puis plus me sou- 
tenir. Je sais notre malheur pour l'avoir vu; mais je ne 
puis dire de quelle manière ni de quelle main ont 
péri ceux qui sont morts; et j'ai lieu de supposer que 
ce sont des amis qui m'ont infligé ce traitement bar- 
bare. 

LE caœur. Cocher de l'infortuné roi des Thraces, 
garde-toi d'attribuer ce forfait-à d’autres qu’à nos enne- 
mis. Voici Hector lui-même qui s’avance, instruit de 
cet événement : 11 compatit, comme de raison, à tes 
maux, 

HECTOR, Comment, auteurs des plus grandes calami- 
tés, ces espions envoyés par l'ennemi ont-ils échappé 
à vos regards? Comment l'armée a-t-elle été égorgée 
par eux, sans que vous les ayez repoussés à leur entrée 
ou à leur départ? Qui doit porter la peine de cet at- 
tentat, si ce n’est vous? Car c’est à toi qu'est confiée la 
garde de l’armée. Ils se sont retirés impunément, riant 
de bon cœur et de la lâcheté des Phrygiens et de la sot- 
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qu'un dieu ne l'ait indiquée aux meurtriers ? Ils igno- 
raient même absolument qu'il fût arrivé : ce que tu dis 
est de pure invention. 

HECTOR. Depuis tout le temps que les Grecs sont sur 
notre sol, nous avons des alliés dans nos rangs; et je ne 
sache pas avoir encouru de leur part aucun reproche; 
tu serais le premier qui eût à se plaindre. Puissé-je ne 
point assez aimer les chevaux pour assassiner des amis | 
C'est Ulysse qui ἃ tout fait : quel autre, en effet, parmi 
les Grecs aurait pu exécuter ou concevoir un pareil 
crime? Je le redoute, et mon esprit se trouble à la pen- 
sée qu'il a pu rencontrer et tuer Dolon : car il est parti 
depuis longtemps et ne reparaît pas. 

LE COCHER. Je ne connais pas les Ulysses dont tu 
parles; ce n'est aucun des ennemis qui nous a frap- 
pés. 

HECTOR. Eh bien, crois-le, si telle est ton envie. 

LE COCHER. Ô ma patrie! que ne puis-je mourir dans 
ton sein! 

uxcron. Ne meurs point : la foule des morts est assez 
grande. 

LE COCHER. Que deviendrai-je maintenant que je n'ai 
plus de maître? 

HRCTOR. Tu trouveras dans ma maison un asile et la 
guérison. 

LE COCHER. La main des meurtriers peut-elle me don- 
ner des soins ? 

xecTon. Ne cessera-t-il pas de tenir le même lan- 
gage? 

LE cocuen. Périsse l’auteur du crimet car ce n’est pas 
toi que visent mes paroles, comme tu le prétends : la 
justice connaît le coupable. 

HECTOR. Prenez-le, conduisez-le dans ma demeure, 
et que vos soins imposent silence à ses plaintes. Vous, 
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à ce fils infortuné. En traversant les eaux du Strymon, 
je m’approchai de la couche féconde du dieu, lorsque, 
munies d'instruments mélodieux, nous nous rendimes 
à la cime rocheuse du Pangée, fertile en mines d'or, 
pour prendre part à la grande lutte musicale où nous 
provoquait l'habile musicien de Thrace; et nous cre- 
vâmes les yeux à Thamyris, qui avait insulté à notre art. 
Lorsque je t'eus enfanté, par respect pour mes sœurs et 
pour les lois de la pudeur, je t'envoyai dans les belles 
eaux du Strymon, ton père; et lui, ne confia pas ton 
éducation à des mains mortelles, mais aux nymphes 
des fontaines. Nourri dans la vertu par ces vierges, 
tu devins le premier des mortels et roi de la Thrace. 

Tant que tu armas pour la guerre tes bataillons altérés 
_ de sang, mais que tu ne L'éloignas pas de ta patrie, 
je ne redoutais pas de te voir mourir; mais je m'op- 
posais à ce que tu misses jamais le pied dans Troie où 
je savais que ton heure était marquée. Cependant les 
ambassades d'Hector, les messages réitérés du conseil 
des anciens t'ont décidé à venir et à secourir tes amis. 
La cause de tout ce désastre est Minerve; Ulysse et le 
fils de Tydée n'y sont pour rien, bien qu'ils aient agi; 
ne crois pas que la vérité m'ait échappé. Et pourtant, 
c'est ta cité, que nous autres Muses honorons le plus; 
ton pays est notre séjour préféré; les révélations des 
secrets mystères y ont été enseignées par Orphée, cousin 
de ce mort infortuné, ta victime; et Musée, ton véné- 
rable citoyen, l'homme qui a poussé le plus loin la 
science, a été l'élève d'Apollon et le nôtre. Et pour prix 
de ces bienfaits, je me lamente en portant dans mes 
bras mon fils inanimé, et je n'irai chercher personne 
autre pour être l'interprète de ma douleur. 

LE CHŒUR. C’est donc à tort que le cocher thrace nous 
accusait d'être les auteurs de la mort de Rhésus, 
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HECTOR. Je savais la vérité : il n’était pas besoin d’un 
devin pour découvrir qu’il avait péri victime des machi- 
nations d'Ulysse. Quant à moi, nous voyant assiégés par 
l’armée des Grecs, ne devais-je point envoyer des hé- 
rauts à mes amis, pour leur demander de secourir mon 
pays ? Je les ai envoyés ; et Rhésus est venu, comme il 
le devait, pour partager mes travaux. Ce n'est pas que 
je me réjouisse en aucune façon de sa mort; et je suis 
prêt à lui élever un tombeau, et à brûler sur son bûcher 
mille vêtements de prix : car il est venu en ami, etun 
sort funeste nous l'enlève. 

LA MUSE. Mon fils ne descendra pas dans les sombres 
abîmes de la terre : tant je prierai l'épouse de Pluton, 
la fille de Cérès, qui préside aux moissons, de me rendre 
son âme : elle me doit de faire voir qu'elle honore les 
amis d'Orphée. Et lui, sera désormais pour moi comme 
s’il était mort, comme s’il ne voyait plus la lumière : car 
il ne pourra jamais être où je serai, ni jouir de la vue de 
sa mère. Caché dans les grottes souterraines où brille 
l'argent ', devenu dieu d'homme qu'il était, il y restera 
plongé, vivant; tel le prêtre de Bacchus habite les ro- 
chers du Pangée et est révéré comme un dieu par les 
mortels initiés à son culte. Je saurai supporter ma dou- 
leur mieux que la déesse de la mer : car il faut qu'il 
meure aussi le fils qu’elle a fait naître. C’est toi d'abord 
dont nous chanterons, mes sœurs et moi, l'hymne 
funèbre; plus tard, nous mènerons le deuil d'Achille, 
fils de Thétis. Pallas qui t'a tué, mon fils, ne le sauvera 
pas : tel est le trait que lui garde le carquois d’Apollon. 
O tourments de la paternité, supplice des mortels ! 
quiconque vous connaitra bien passera sa vie sans 


1. La Thrace était célèbre par ses mines d'argent. 
2. Lycurgue. 
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enfants pour ne point ensevelir un jour ceux auxquels 
il aura donné l'être. 

LE CHŒUR. La mère de ce guerrier prendra soin de 
sa sépulture. Pour toi, Hector, si tu veux agir, il est 
temps : car voici la lumière. 

HECTOR. Allez, et ordonnez aux alliés de s’armer en 
toute hâte et d’atteler les chars : car voici la lumière? ἢ 
faut que, des torches dans la main, ils attendent le si- 
gnal de la trompette tyrrhénienne : car j'ai le ferme 
espoir qu'après avoir forcé les lignes et franchi les re- 
tranchements des Grecs, j'embraserai leurs vaisseaux, 
et que les rayons du soleil levant apporteront aux 
Troyens le jour de la délivrance. 

LE CHŒUR. Obéis au roi; allons, couverts de nos ar- 
mes, et portions ces ordres aux alliés; peut-être le dieu 
qui nous protége nous donnera-t-il la vicloire. 
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LES SUPPLIANTES 


ÉTHRA. O Cérès, divinité tutélaire d'Éleusis, et vous, 
prètres, qui habitez le temple de la déesse! je vous de- 
mande le bonheur pour moi-même, pour Thésée, mon 
fils, pour la ville d’Athènes et pour la terre de Pytthée!, 
où je fus élevée dans la maison fortunée de mon père, 
qui, docile aux oracles d’Apollon, donna Étbra pour 
épouse à Égée, fils de Pandion. Je vous adresse cette 
prière en tournant les yeux sur ces femmes chargées 
d’ans, qui ont quitté le sol d'Argos et sont venues, avec 
le rameau des suppliants, embrasser mes genoux et dé- 
plorer leur cruelle infortune. Aux portes de la cité de 
Cadmus sont tombés morts leurs généreux fils, les sept 
chefs qu'Adraste, roi des Argiens, conduisit naguère 
contre Thèbes pour faire rendre à son gendre, à Poly- 
nice exilé, sa part de l'héritage paternel. Ces guerriers 
morts dans le combat, leurs mères veulent les inhumer 
dans la terre natale; mais ceux qui ont l’autorité en 
main s’y opposent ?, et, au mépris des lois sanctionnées 
par les dieux, ils se refusent à ce qu’elles enlèvent les 
corps de leurs fils. Adraste, s’associant à leur pénible 
démarche, implore mon intervention, les yeux trempés 
de larmes, déplorant l'usage qu'il a fait de sa lance et 


1, Trésène. 
2. Créon, roi de Thèbes. 
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fortune : de leurs yeux éteints jaillissent sur la terre de 
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ments ne sont pas de mise dans une cérémonie reli- 
gieuse. Qu'est-ce à dire, ma mère ? À toi de m'instruire, 
à moi de t'écouter : je m'attends à quelque chose de 
nouveau. 

éraRA. Mon fils, ce sont les mères des sept chefs qui 
ont péri sous les murs de Thèbes; tu vois comme elles 
m'entourent, comme elles me pressent de rameaux sup- 
pliants. 

THÉSÉS. Et celui qui se tient à la porte du temple et 
pousse des gémissements lamentables, qui est-il? 

ÉTHRA. Adraste, à ce qu’elles disent, le chef des Ar- 
gicns. 

Tuésée. Ces enfants qui l'environnent sont-ils à lui? 

ÉTHRA. Non, ce sont les fils des guerriers qui sont 
morts. 

TRÉSÉE, Pourquoi tendent-ils vers nous des mains 
suppliantes? 

ÉTHRA. Je le sais, mais c’est à eux-mêmes de t'en in- 
struire, ὁ mon fils. 

THÉSÉE. Parle, {oi qui t'enveloppes dans ce petit man- 
teau : découvre ta tête et suspends tes gémissemenits : 
car tu n’avanceras à rien si tu ne t'expliques pas. 

ADRASTE. Ὁ chef glorieux des Athéniens, Thésée! je 
suis venu t'implorer toi et la ville que tu gouvernes. 

THÉSÉE. Que demandes-tu, et quel besoin te presse ? 

ADRASTE. Tu sais quelle expédition funeste j'ai entre- 
prise ? 

THÉSÉE, Oui, car tu n’as point traversé la Grèce en 
silence. 

ADRASTE. Là, j'ai perdu l'élite des guerriers Argiens. 

THÉSÉE. Voilà ce que produit une guerre malheu- 
reuse. 
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D 6 ιν, THÉSÉE. En quels termes Apollon ordonnait-il l’hymen 
Ϊ de tes filles ? 

ADRASTE. Il me disait de les marier à un sanglier et à 
un liou. 

THÉSÉE. Et comment interprétas-tu l’oracle du dieu ? 

ADRASTE. Deux exilés étant venus, la nuit, aux portes 
de mon palais. 

Tuésée. Qui et qui? Explique-toi : car tu as parlé de 
deux à la fois. 

ADRASTE. Tydée et Polynice en vinrent aux mains. 

TBÉsÉe, Et tu leur as donné tes filles comme à des 
bèles sauvages ? 

ADRASTE. J'assimilai leur lutte au combat de deux 
bêtes sauvages. 

THÉSÉE. Quel motif les fit sortir de leur patrie et les 
amena à Argos ? 

ADRASTE. Tydée avait fui son pays à cause du meurtre 
d'un frère. 

THÉSÉE. Et le fils d'OEdipe, pourquoi avait-il quitté 
Thèbes? 

ADRASTE. Pour se dérober aux imprécations de son 
père et ne pas tuer son frère. 

TRÉSÉE. Cet exil volontaire était assurément un acte 
de sagesse, 

ADRASTE. Mais Étéocle resté à Thèbes faisait tort à 
Polynice absent. 

THÉSÉE. Son frère le dépouilla-t-il par hasard de son 
patrimoine ? 

ADRASTE. Je partis pour venger cette injure, et voilà 
ce qui m'a perdu. 

THÈSÉE, As-tu consulté les devins et observé la flamme 
des victimes? 

ADRASTE. Hélas! tu me réduis à faire précisément 
l'aveu de ma faute. 








- 


LES SUPPLIANTES. 377 


TUésEE. Tu n’es point parti, à ce qu'il semble, accom- 
pagné de la faveur des dieux. 

ADRASTE. Et qui pis est, je suis parti malgré Amphia- 
raûs. 

THÉSÉE. As-tu donc rejeté si légèrement les avertisse- 
ments du ciel? 

ADRASTE. J'ai élé intimidé par une jeunesse en tu- 
multe. 

THÉSÉE. Tu as écouté l'audace plutôt que la prudence. 
C'est là ce qui a perdu déjà bien des chefs d’armées. 

ADRASTE. Ὁ le plus vaillant des Grecs, ὁ chef des 
Athéniens! ce n'est pas sans rougir que je me prosterne 
dans la poussière et que j’embrasse tes genoux, moi, 
vieillard, et roi jadis heureux; mais je dois céder à l'ex- 
cès de mes maux. Protége ces morts qui m'appartien- 
nent; prends pitié de mon infortune; prends pitié de ces 
mères qui ont perdu leurs fils et dont la vieillesse va s’a- 
chever dans la solitude. Elles n'ont pas craint de venir 
en ces lieux, de fouler une terre étrangère, trainant avec 
peine leur corps appesanti par l'âge : tristes messagères, 
qui ne viennent point pour célébrer les mystères de Cé- 
rès, mais pour donner la sépulture à ceux qui devaient 
les ensevelir et leur rendre les derniers devoirs. La sa- 
gesse veut que la pauvreté considère l’opulence, que le 
pauvre porte les yeux sur le riche et l’imite, pour éprou- 
ver lui-mème le désir de s'enrichir, que l’homme heu- 
reux enfin envisage les infortunes d'autrui. Il faut que le 
poële, lorsqu'il enfante ses chants, les enfante au sein de 
la joie. Autrement, en proie lui même au chagrin, pour- 
rait-il charmer les autres; on n’a pas droit de l'exiger. 
Mais peut-être diras-tu : « Pourquoi, laissant de côté la 
terre de Pélops, imposes-tu cette tâche aux Athéniens ? » 
Il est juste que je m'explique sur ce point. Sparte est 
cruelle et d'humeur inconstante; les autres villes sont 
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petites el faibles; la tienne seule peut se charger de cette 
tâche : elle a l'œil ouvert sur toutes les misères, et elle 
obéit à un prince jeune et vaillant : bien des cités ont 
péri, faute de posséder un pareil chef. 
Le caœun. Ce qu'il te dit, Thésée, je te le dis moi- 
même : aie pilié de mes infortunes. 
THÉSÉE. J'ai déjà combattu ailleurs l’opinion de ceux 
qui prétendent que les maux sont plus nombreux pour 
4 lies mortels que les biens. Moi, je pense au contraire que 
(sors les biens l’'emportent sur les maux : car, s'il en était au- 
je οὐαί! trement, nous ne pourrions vivre. Je rends hommage au 
dieu qui régla notre existence, auparavant désordonnée 
et sauvage, d'abord en nous dotant de l'intelligence, 
7 ensuite en nous donnant la langue, messagère des pa- 
roles, interprète de la pensée, et ces fruits destinés à 
notre nourriture, sur lesquels ik verse du haut du ciel 
l'humide rosée qui nourrit les productions de la terre et 
arrose son sein. De plus, nous avons des abris contre le 
froid de l'hiver et contre les feux ardents du soleil, et la 
faculté de parcourir les mers pour nous procurer par 
des échanges ce qui fait défaut à chaque contrée. Les 
choses qui nous échappent et dont la connaissance reste 
obscure pour nous, les devins nous les révèlent en ob- 
servant la flamme et les entrailles des victimes et le vol 
des oiseaux. N'est-ce point un excès d’orgueil, quand 
les dieux ont ainsi organisé notre vie, de ne pas nous 
contenter de ces biens? Mais notre esprit prétend être 
plus puissant que les dieux; et, animés de sentiments 
orgueilleux, nous nous croyons plus sages que la divi- 
nité. Toi-mème tu as fait preuve de ce coupable orgueil, 
quand tu as commis la faute de marier tes filles, pour 
obéir à l'oracle d'Apollon, à des étrangefs que tu pre- 
nais pour des dieux; et par cette alliance impure tu as 
terni l'éclat de ton illustre famille. Le sage ne doit pas 
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attestez et le ciel et la terre, el les flambeaux de Cérès, 
et la lumière du soleil, que vous avez invoqué vaine- 
ment le nom des dieux. . 

LE CHŒUR. . . . . . . . . . . ! lequel était fB de 
Pélops; et nous, originaires de la terre de Pélops, nous 
sommes du même sang que toi. Que vas-tu faire? trahir 
un devoir si saint, et chasser du pays ces vieilles femmes, 
sans leur accorder rien de ce qu'elles avaient droit d’ob- 
tenir? Non certes : la bête sauvage a pour refuge son 
rocher; l’esclave a les autels des dieux; la cité, battue 
par l'orage, s'adresse à une autre cité : car rien chez les 
mortels ne demeure éternellement heureux. Va, infor- 
tunée, quitte le sacré parvis de Proserpine; va le sup- 
plier, en embrassant ses genoux, de te rendre les corps 
inanimés de tes enfants, de ces jeunes fils que j'ai per- 
dus, malheureuse! sous les murs de Cadmus. Hélas! 
hélas! prenez-moi, soutenez-moi, conduisez-moi, diri- 
gez la main débile d’une mère infortunée. Par ton men- 
ton, ὁ prince chéri, le plus renommé dans la Grècel je 
te conjure en embrassant tes genoux ct ta main; prends 
pitié d'une mère suppliante, qui, pareille à une men- 
diante, chante un refrain plaintif et lamentable. Mes en- 
fants sont de ton âge, mon fils; ne les abandonne pas 
sans sépulture sur la terre de Cadmus où ils seront le 
jouet des bêtes sauvages. Vois les larmes qui mouillent 
mes yeux; je te supplie à genoux de donner la sépulture 
à mes enfants. 

THÉSÉE, Ma mère, pourquoi pleures-tu, en couvrant 
ta tête d’un voile? Est-ce parce que tu entends les gé- 
missements de ces infortunées? Moi aussi, je me sens 
ému. Relève ta tête chenue et ne verse pas de larmes, 
assise au foyer sacré de Cérès. 


1. 1] y a ici uns lacune dans le texte, 
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ÉTHRA. Hélas! hélas! , 

TuéséEe. Tu ne dois pas déplorer leurs malheurs 

ÉTHRA. O femmes infortunées! 

THÉSÉE. Tu n'as rien de commun avec elles. 

ÉTHRA. Puis-je ouvrir un avis utile à toi et à ta 
cité ? 

THÉSÉS. La sagesse parle souvent par la bouche des 
femmes. 

ÉTHRA. Mais j'hésite à exprimer mes secrètes pen- 
sées. 

THÉSÉE. Cacher à des amis ce qui leur est utile, c’est 
faire un acte honteux. 

ÉTHRA. Non, je ne me tairai pas, pour me reprocher 
ensuite d'avoir gardé mal à propos le silence; et, parce 
que le talent oratoire est chose pernicieuse chez les 
femmes, la crainte de bien parler ne me fera pas man- 

| quer à mon devoir. Je t'exhorterai d'abord, mon fils, à 
ne point frustrer les dieux des hommages qui leur sont 
dus ; car, sage dans tout le reste, tu as tort uniquement 
sur ce point. En outre, s’il ne s'agissait pas de combattre 
pour venger des opprimés, j'aurais gardé le silence as- 
surément; mais cette entreprise sera glorieuse pour toi, 
et je ne ressens aucune frayeur à te conseiller, mon fils, 
de faire sentir la force de ton bras à ces hommes vio- 
lents qui prétendent priver les morts de la sépulture et 
des honneurs funèbres, et de réprimer les impies qui 
foulent aux pieds les lois de toute la Grèce : car ce qui 
fait toujours le salut des États, c’est le respect constant 
des lois. On dira que tu as renoncé par lâcheté à la 
couronne brillante que tu pouvais assurer à ta patrie; 
on dira qu'en combattant un sanglier farouche ‘ tu as 
accompli un exploit peu glorieux, mais que le jour où il 


1. Voyez Plutarque, Vie de Thésée, ch. ΧΙ. 
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fallait soutenir la vue d’un casque et d’une lance acé- 
rée, tu as révélé la pusillanimité de ton cœur. Garde- 
toi, mon fils, toi mon sang, d'agir ainsi. Vois-tu 
comme ta patrie qu'on raille et qu'on accuse de témé- 
rité lance aux railleurs de terribles regards? Elle 
grandit dans les travaux, tandis que les villes timides 
qui se renferment dans l’inaction restent dans l'ombre 
et baissent humblement les yeux. N'iras-tu pas, mon 
fils, au secours de ces morts, de ces femmes infortunées 
qui implorent ton assistance ? Je ne crains rien pour 
toi que la justice pousse en avant; et, quand je vois 
la prospérité du peuple de Cadmus, je crois fermement 
que le sort des armes changera un jour pour eux : les 
dieux se plaisent à ces retours de fortune. 

LE CHŒUR. Ὁ femme chère à mon cœur, tu as bien 
parlé dans son intérêt et dans le mien : c'est pour nous 
un double sujet dej joie. 

THÉSÉE. Ce que j'ai dit à Adraste, ma mère, j'ai eu 
raison de le dire, et j'ai déclaré hautement que son im- 
prudence l'avait perdu. Mais je sens à mon tour, ainsi 
que tu me le représentes, qu'il n'est pas dans mon ca- 
ractère de fuir les dangers. Après nombre d'exploits 
brillants, j'ai choisi auprès des Grecs ce rôle glorieux 
d’être le fléau des méchants. Il ne m'est donc pas possi- 
ble de reculer devant les périls. Que diront de moi, en 
effet, mes ennemis, quand ma mère, si prompte à s’a- 
larmer pour moi, est la première à me presser d'entre- 
prendre cette tâche? Je vais donc agir et racheter les 
corps de ces guerriers; j‘essayerai d'abord de la persua- 
sion; si j'échoue, j'aurai recours à la force des armes, 
et les dieux seront avec moi. Mais je désire que la ville 
entière approuve ces mesures, et elle les approuvera, si 


| telle est mon envie; mais en soumettant la question aux 
:_ suffragés du peuple, je le disposerai mieux en ma faveur. 
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Car c'est lui que j'ai fait maître souverain, le jour où 
j'ai affranchi la cité et lui ai donné l'égalité des suffrages. 
J'emmènerai Adraste avec moi pour appuyer mes dis- 
cours devant l'assemblée du peuple ; la motion adoptée, 
je rassemblerai l'élite de la jeunesse athénienne; je vien- 
drai ici, et, tranquille sous les armes, j'enverrai un mes- 
sage à Créon pour lui redemander les morts. Allons, 
vieilles femmes! débarrassez ma mère de ces rameaux 
sacrés, afia que je la conduise à la demeure d'Égée, en 
mettant ma main dans sa main. Malheur au fils qüi ne 
sert pas les auteurs de ses jours! Pour prix de ce géné- 
reux hommage, il reçoit à son tour de ses propres en- 
fants ce qu'il a donné à ses parents. (11 sort avec Éthra. ) 

LE CHŒUR. Argos, nourrice des coursiers *, ὁ ma pa- 
trie! tu as entendu les religieuses paroles de ce prince; 
qu'elles retentissent dans la vaste terre des Pélasges ? et 
dans Argos. Ah! s'il pouvait mettre un terme à mes 
maux et faire plus encore! S'il arrachait aux Thébains 
ce cadavre sanglant, délices d’une mère, et faisait ami- 
tié après un tel service avec la terre d’Inachus 4] Une 
pieuse entreprise est la gloire et l'honneur des cités et 
leur assure une reconnaissance éternelle. Que va décider 
la ville d'Athènes? Fera-t-elle alliance avec moi, et ob- 
tiendrons-nous la sépulture pour nos enfants? Viens au 
secours d’une mère, ὁ cité de Pallast Ne laisse pas souil- 
ler les lois des mortels. Toi, tu respectes la justice, tu 
réprimes l’iniquité, et jamais ton appui ne fait défaut au 
malheureux. 

THÉséE. Toi qui as toujours eu pour fonction de nous 
servir, la ville et moi, en portant nos ordres où il est 


1. Thésée était simplement chef du pouvoir exécutif. 
2. Épithète empruntée à Homère, 

8. C'est-à-dire le Péloponèse. 

4. Le plus ancien roi d'Argos, 
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besoin, franchis l’Asope et les caux de l'Isménus!, οἱ 
parle ainsi au respectable roi des Thébains : « Thésée 
demande la permission d’entcrrer les morts; habitant 
d'un pays voisin, sa requête est légitime et t’assurera 
l'amitié de tout le peuple des Érechthéides. » Si l’on se 
rend à ma prière, reviens sur tes pas; si on la repousse, 
tu ajouteras qu'ils se préparent à recevoir ma troupe 
guerrière; que l’armée est campée, et passée en revue 
près du puits sacré de Callichore?, et prête à agir. Le 
fait est que la ville s'est chargée de cette tâche avec joie 
et empressement, quand elle a vu que tel était mon 
désir, — Hein! qui vient m'interrompre? c'est un héraut 
thébain, si mes yeux ne m'abusent pas. Attends; peut- 
être est-il venu au-devant de mes vœux, et seras-tu 
dispensé de remplir ta mission, 

LE HÉRAUT, Quel est lc tyran de ce pays? Α qui dois- 
je porter les paroles de Créon, qui règne sur la terre de 
Cadmus, depuis qu'Étéocle est tombé sous les coups de 
son frère Polynice devant les remparts de 1 ville aux 
sept portes ? 

THÉSÉE. Ton discours, étranger, débute par une er- 
reur, quand tu cherches ici un tyran : cette ville ne dé- 
pend point d'un seul homme; elle est libre et le peuple 
y exerce le pouvoir d'année en aunée*; le riche n'y a 
point de priviléges et 105 droits du pauvre sont égaux 
aux siens. 

LE HÉRAUT. Tu nous donnes sur ce point l'avantage, 
comme au jeu de dés; car la ville qui m'envoie obéit à 
un seul homme, et non point à la multitude. On n'y voit 
personne exalter les esprits par de vaines paroles et les 


1. Deux fleuves qui arrosent la plaine de Thèbes 

2. Puits de l'Attique, 

ὃ. il y a ἰδὶ un anachronismce; l'établissement des neuf archontes 
annuels est postérieur à Thésée de près de 800 ans. 
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verdoyant? À quoi bon amasser des richesses pour ses 
enfants et se condamner à des labeurs dont le tyran re- 
cueillera les fruits? Pourquoi élever ses filles avec soin 
à l'ombre du foyer domestique pour qu'elles servent aux 
plaitirs du tyran, au gré de son caprice, et deviennent 
pour nous une source de larmes? Ah! plutôt mourir que 
de voir mes enfants condamnées à ces unions violentest 
Voilà par quels traits j'ai répondu à ton attaque. Expli- 
que-moi maintenant le sujet qui t'amène. Certes tu au- 
rais lieu de te repentir d'être venu, après tant de paroles 
inutiles, si Thèbes ne t’avait pas envoyé : car le devoir 
d'un héraut est de s’en retourner au plus vite, quaud il 
s'est acquitté de sa mission. Que Créon, à l'avenir, m’a- 
dresse un messager moins bavard que toi. 

LE CHŒUR. Hélas! hélas! Quand la fortune favorise 
les méchants, ils se montrent insolents, comme s'ils de- 
vaient toujours prospérer. 

LE HÉRAUT. Je vais parler. Aussi bien, si telle est ton 
opinion sur le point en discussion, moi, je suis d’un avis 
opposé. Je te défends avec tout le peuple de Cadmus de 
recevoir Adraste sur cette terre; 8᾽}} y est entré, fais-l’en 
sortir avant le coucher du soleil, sans t’arrêter à cet au- 
gusle appareil de bandelettes sacrées; garde-toi d'en- 
lever 185 morts par la force, quand aucun lien ne t’atta- 
che aux Argiens. Si tu suis mon conseil, tu gouverneras 
ta patrie à l’abri des orages; sinon, tu déchaîneras le 
fléau de la guerre sur nous, sur toi et tes alliés, Réflé- 
chis, et, sans t'irriter de mes paroles, comme il sied au 
chef d'un État libre, ne me fais point une réponse hau- 
laine, trop confiant dans la force de ton bras, Rien de 
plus funeste aux mortels que cette confiance qui a mis 
aux prises bien des cités en exaltant les esprits outre 
mesure. Lorsque dans un État la guerre est proposée au 
choix des citoyens, nul ne craint la mort pour soi, cha- 
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ὁ cun détourne le malheur sur la tête d'autrui; mais si la 
. mort était présente aux yeux à l'heure du vote, jamais 
” la Grèce n'aurait péri victime de sa fureur guerrière. Et 


pourtant nous savons tous raisonner, faire la différence 
du bien et du mal, apprécier les avantages que la paix 
procure aux mortels : elle est d’abord chère aux muses, 
ennemies des larmes, elle aime à peupler les États, elle 
se plaît à les enrichir. Mais nous renonçons à tous ces 
biens, méchants que nous sommes! et nous entreprenons 
des guerres, asservissant le faible au fort, une ville à une 
autre. Cependant tu viens en aide à nos ennemis morts; 
tu veux enterrer et honorer ceux que leur insolence a 
perdus. Est-ce donc à tort que le corps de Capanée 
frappé de la foudre est tombé fumant du haut de ces 
échelles qu'il dressa contre nos murs, en jurant qu'il 
détruirait notre ville, que les dieux le voulussent ou 
non? Est-ce à tort que le devin Amphiaraüs a été en- 
glouti avec son char dans la terre entr’ouverte sous les 
pas de ses coursiers, et que les autres chefs gisent à nos 
portes, les os brisés par les rochers dont nous les avons 
accablés? Vante-toi donc d’être plus sage que Jupiter, 
ou conviens que les dieux perdent justement les mé- 
chants. Il faut que le sage aime d'abord ses enfants, 
puis ses parents et sa patrie que son devoir est d’agran- 
dir et non de morceler. C'est chose dangereuse qu'un 
général téméraire; sage est le pilote qui se tient tran- 
quille à l'occasion; la véritable valeur n’est autre que la 
prudence. 

LE cHŒUR. C'était assez que Jupiter eût exercé sa 
vengeance ; vous n'auriez pas dé nous accabler de pa- 
reils outrages. 

ADRASTE, Misérable | 

THÉSÉE. Tais-toi, Adraste; reste bouche close, et que 
ta parole ne se substitue pas à la mienne : ce n'est pas 
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toi, c'est moi que ce héraut est venu trouver : à mo 
de lui répondre. — Je répliquerai d'abord à ce que 
tu as dit en commençant. Je ne sache pas que Créon 
soit mon maître, ni qu'il ait assez de puissance 
pour forcer Athènes à faire sa volonté : l'ordre na- 
turel des choses serait troublé, si nous devions lui obéir. 
Ce n'est pas moi qui engage la guerre; je ne suis point 
entré avec eux sur la terre de Cadmus; tout ce que je 
prétends, sans nuire à Thèbes, sans provoquer une lutte 
homicide, c'est qu'on enterre les morts, pour que la loi 
commune des Grecs soit maintenue. Qu'y a-t-il là qui 
ne soit avouable? Si vous avez eu à vous plaindre des 
Argiens, ils sont morts; votre victoire sur vos ennemis 
a été honorable pour vous, honteuse pour eux : la jus- 
tice a fait son œuvre. Souffrez désormais que 18 terre 
recouvre leurs cadavres, et que le double ‘élément qui 
la compose retourne à son origine, l'esprit à l’éther, le 
corps à la terre. Car ce corps n’est pas un bien qui 
nous appartienne en propre: vivants, nous l'habitons; 
morts, il nous le faut rendre à la terre qui l’a nourri. 
Crois-tu donc faire tort à Argos, en refusant à ses morts 
la sépulture? Non, la Grèce entière souffre, lorsque, frus- 
trant les morts des honneurs qui leur sont dus, on les 
laisse sans sépulture; qu'une telle loi s’établisse, et la 
bravoure se changera en lâcheté. Tu es venu à moi 
pour me lancer de terribles menaces; et vous avez peur 
des morts, et vous ne voulez pas qu’on les recouvre de 
terre! Que craignez-vous? que du fond de leurs tom- 
beaux ils n’ébranlent le sol de Thèbes? ou que dans les 
entrailles de la terre ils n'engendrent des fils chargés du 
soin de leur vengeance? C'est faire une vaine dépense 
de paroles, que d’alléguer ces terreurs vaines et puériles. 
Insensés que vous êtes! connaissez les maux de l’hu- 


manité. Notre vie est une lutte: les uns sont heureux 
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sur l'heure; les autres, plus tard ; d’autres ont cessé de 
l'être. La fortune se joue des mortels : les malheureux 
lui rendent hommage pour obtenir ses faveurs ; les heu- 
reux l'exaltent de peur que son souffle ne vienne à 
leur manquer. Pénétrés de ces vérités, supportons sans 
colère, avec modération, les injures qui nous sont faites, 
et vengeons-nous de manière à ne pas nuire à notre 
patrie. Comment atteindre ce but? Permets-nous de 
satisfaire à la piété en donnant la sépulture aux morts: 
sinon, les suites de ton refus sont faciles à prévoir; j'irai 
les enterrer de force. Car jamais on ne publiera parmi 
les Grecs que l'antique loi des Dieux, qui reposait sur 
moi et sur la ville de Pandion, a été outragée. 

LE CHŒUR. Αἰ confiance : en défendant les intérêts 
sacrés de la justice, tu échapperas aux propos méchants 
des hommes. 

LE HÉRAUT. Veux-tu que je réponde par un mot à 
ton discours ? 

THÉSÉE. Parle, si tu veux, car tu as peine à te 
taire. 

LE HÉRAUT. Tu n’enlèveras jamais de notre sol les 
fils des Argiens. 

THÉSÉE. Écoute-moi, je te prie, à {or tour. 

LE HÉRAUT. J'écoute : car il faut te laisser ton tour de 
parole. 

THÉséE. J’enlèverai les morts du sol thébain et leur 
donnerai la sépulture. 

LE HÉRAUT. Il te faudra d’abord t’exposer au hasard 
des combats. 

THÉSÉE. J'ai compté déjà bien d’autres travaux. 

LE HÉRAUT. Ton père t'a-t-il créé pour tenir tête a 
tous? 

THÉSÉE. À tous ceux du moins qui sont insolents : nous 


ne châtions pas la vertu. 
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LE HÉRAUT. Vous avez l'habitude, toi et ton peuple, 
de vous mêler de beaucoup d’affaires. 

THÉSÉE, À cette grande activité nous devons une 
grande prospérité. 

LE HÉRAUT. Viens, pour que la lance des enfants de la 
terre te reçoive à nos portes. 

THÉSÉE. Quel bouillant guerrier pourrait naître du 
dragon? 

LE HÉRAUT. Tu l’apprendras à tes dépens; tu es en- 
core bien jeune. 

THÉSÉE, Tu ne m'émeus point par ta jactance au 
point d’exciter mon courroux. Mais sors de ce pays et 
remporte les vains discours que tu as apportés : car nous 
n’avançons à rien. — Que les fantassins et les conduc- 
teurs de chars se mettent en mouvement; que les cour 
siers, avec leurs harnais brillants, s’élancent, la bouche 
humide d’écume, sur le sol thébain. Moi-même je vais 
partir pour la ville de Cadmus, là ville aux sept portes, 
tenant dans mes mains un glaive acéré, et faisant 
Loffice de héraut. Toi, Adraste, demeure, je le veux; ne 
mêle point ta fortune à la mienne : assisté de mon bon 
Génie, je marcherai, chef illustre, à la tête d’une illustre 
armée. Je ne demande qu’une chose, c’est d’avoir avec 
moi les dieux qui honorent la justice : car la vic- 
toire ne s'obtient qu'avec leur concours. La valeur ne 
sert à rien aux mortels, s'ils n’ont pas la faveur des 
dieux. 

DEMI-CHŒUR. Ο malheureuses mères des malheureux 
chefs! comme la pâle crainte jette le trouble dans mon 
cœur. 

DEMI-CHŒUR. Quelles nouvelles paroles nous appor- 
tes-tu là? 

DEMI-CHŒUR. Comment le peuple de Pallas va-t-il 
trancher la question? 
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DEMI-CHŒUR. Sera-ce par la force des armes ou par 
an accord verbal? . 

DEMI-CHŒUR. Mieux vaudrait une transaction; si ces 
mêmes lieux doivent être encore témoins des fureurs de 
Mars, du carnage, des combats, du désespoir des 
mères se frappant la poitrine avec bruit, quel lan- 
gage tiendrai-je, infortunée! moi qui en aurai été la 
cause ? | 

DEMI-CHŒUR. Mais le Destin pourrait bien abattre celui 
qui brille de l'éclat de la prospérité : cette pensée me 
rend la confiance. 

DEMI-CHŒUR. Ainsi tu crois à la justice des dieux? 

DEMI-CHŒUR. Ne sont-ils pas, eux seuls, les dispensa- 
teurs des événements? 

DEMI-CHŒUR. Je vois qu'ils les dispensent inégale- 
ment aux mortels. 

DEMI-CHŒUR. C'est que tu succombes à tes anciennes 
frayeurs ; la vengeance appelle la vengeance, le meurtre 
appelle le meurtre. Les dieux accordent aux hommes 
un soulagement à leurs maux; eux seuls mènent à fin 
toutes choses. 

DEMI-CHŒUR. Puissions-nous quitter l'onde sacrée de 
Cérès-Callichore, et aller dans la plaine où s'élèvent les 
remparts élevés de Thèbes! 

DEMI-CHŒUR. Si quelqu'un des dieux me donnait des 
ailes pour approcher de la ville que baignent deux 
fleuves"! 

DEMI-CHŒUR. Tu connaîtras le sort de ceux que tu 
aimes. 

DEMI-CHŒUR. Nul n6 sait encore quel est le destin 
réservé au chef vaillant de ce pays. 

DEMI-CHŒUR. Invoquons de nouveau les dieux que 


1. L'Asope et l'Isménus. 
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nous avons invoqués tant de fois: c'est là ce qui rend 
d'abord confiance à l'âme saisie de crainte. 
DEMI-CHŒUR. O Jupiter, époux de notre antique mère, 


Ja fille d'Inachus!! 


DEMI-CHŒUR. Sois secourable et propice, je t'en prie, 
à celte ville. 

DEMI-CHŒUR. Rends-moi, pour que je les porte au 
bûcher, les corps de ceux qui furent ton orgueil et l'ap- 
pui de ta cité?, et que Thèbes a outragés. 

UN MESSAGER. Femmes, je vous apporte plus d’une 
heureuse nouvelle : j'ai recouvré ma liberté (car j'avais 
été pris dans le combat livré sur les bords de Dircé par 
les bataillons des sept chefs), et je vous annonce la vic- 
toire de Thésée. Je vous épargnerai de longues ques- 


tions en vous disant que j'élais serviteur de Capanée, 


que Jupiter a consumé du feu de sa foudre. 

LE CHŒUR. O cher ami, je suis heureuse d'apprendre 
ta délivrance et le succès de Thésée; si l’armée d’A- 
thènes est, de plus, saine et sauve, tu ne m'annonceras 
rien que d'agréable. 

LE MESSAGER. L'armée est saine et sauve, et les choses 
se sont passées comme elles auraient dû se passer pour 
Adraste, lorsqu'il emmena les Argiens des bords de 
l'Inachus, et marcha contre la ville de Cadmus. 

LE CHŒUR. Et comment le fils d'Égée et ses compa- 
gnons d'armes ont-ils élevé un trophée à Jupiler? Parle: 
le récit d’un témoin nous consolera de n'avoir point 
assisté au combat. 

LE MESSAGER. Le soleil, règle et mesure de toutes cho- 
ses, dardait ses rayons sur la terre. Je pris place, 
pour assister au combat, sur une tour voisine de la porte 
d'Électre et d'où la vue s'étend au loin. Je vois l’armée 


1. Jo. 
2. Jupiter était l’auteur ct lo père des Argiens, 
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distribuée en. trois corps : l'infanterie, pesamment ar- 
mée, étendait ses lignes jusqu'à la colline de l’Isménus, 
du moins à ce que l’on disait', A l'aile droite se tenait 
le prince en personne, l’illustre fils d'Égée, et avec lui 
165 habitants de l'antique Cécropie*; les Paraliens’, ar- 
més de la lance, occupaient l'aile gauche, près de la 
source même de Mars‘; la cavalerie était rangée sur les 
bords extérieurs de l’armée et également répartie; en- 
fin les chars stationnaient au-dessous du monument sa- 
cré d’Amphion. L'armée thébaine se tenait en avant des 
murs, et derrière elle étaient placés les corps pour les- 
quels on allait combattre; les cavaliers étaient opposés 
aux cavaliers, les chars faisaient face aux chars. Le hé- 
raut de Thésée prit la parole, et, s'adressant à tous : 
« Guerriers, dit-il, faites silence! bataillons thébains, 
écoutez! Nous venons demander les corps, voulant leur 
donner la sépulture et maintenir la loi commune à tous 
les Grecs ; nous ne tenons nullement à provoquer l'effu- 
sion du sang. » Aux paroles du héraut, Créon ne répon- 
dit rien; il demeura sous les armes en silence. Alors les 
conducteurs des chars engagèrent l'action : lançant leur 
attelage au delà des lignes, ils mettaient les guerriers qui 
les montaient aux prises avec leurs adversaires : les uns 
combattaient le fer en main; les autres tournaient bride 
pour recommencer la lutte avec leurs ennemis ; Phœæbi- 
das, qui commandait la cavalerie des Athéniens, avait re- 
marqué la confusion des chars ; lecommandant de la ca- 
valerie thébaine également; ils en vinrent aux mains, tour 
à tour vainqueurs et vaincus. Tout cela, je l’ai vu, je ne 
L'ai point entendu raconter à d’autres {car j'étais à l’en- 


1. De ia porte d'Électre le messager ne pouvait apercevoir cette 
hauteur. 

2. Les Athëéniens proprement dits. 

3. Habitants du littoral de l’Attique, 

4. La source de Mars ou de Dircé. 
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droit où luttaient les conducteurs des chars et les guer- 
riers debout à leurs côtés); et, parmi tant de scènes 
douloureuses, je ne sais par où commencer : parlerai-je 
des tourbillons de poussière qui s’élevaient jusqu'au 
ciel, ou des combattants embarrassés dans les rênes et 
que leurs chevaux entratnaient en tous sens, et des flots 
de sang qui arrosaient la terre, les uns tombant la tête 
la première de leurs chars renversés ou brisés, les 
autres demeurant sans vie sous les débris des quadri- 
ges? Cependant Créon, qui voit la cavalerie d'Athènes 
victorieuse, saisit son bouclier et s'élance avant que le 
découragement s'empare des siens. Thésée, sans tergi- 
verser non plus, va droit à l'ennemi, entraînant sur ses 
pas ses phalanges étincelantes. Alors les deux armées se 
heurtent et se mêlent : on tue, on est tué, on s’encou- 
rage mutuellement avec de grands cris: « Frappel » — 
« Oppose fermement ta lance aux enfants d’Érechtéet » 
Les guerriers issus des dents du dragon combattaient 
vaillamment, car notre aile gauche plia; mais leur gau- 
che vaincue par notre aile droite prit la fuite ; et la lutte 
devenait égale. C'est ici qu'il faut louer le général : loin 
de s'en tenir à ce demi-succès, il se porta au point où 
son armée faiblissait, et avec des éclats de voix qui 
ébranlèrent la terre : « Enfants, s’écria-t-il, si vous ne 
résistez pas à l'effort des Thébains, c'en est fait de la 
cité de Pallas. » Ces mots rendirent la confiance à toute 
l’armée athénienne. Lui-même, saisissant l'arme enle- 
vée au tyran d'Épidaure!, sa terrible massue, la bran- 
dissait à droite et à gauche; et l’on voyait, sous ce bois 
| pesant, cous et têtes surmontés du casque se briser et 
se détacher du tronc. Enfin, et non sans peine, les Thé- 
bains furent mis en fuite. Alors je poussai des cris de 
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1, Le géant Périphétès, fils de Vulcain et d'Anticlée. 
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victoire, je sautai de joie et je battis des mains. Les 
Athéniens s'avançaient aux portes : dans la ville, jeunes 
gens et vieillards criaient et se lamentaient et se pres- 
saient avec effroi dans les temples. Thésée aurait pu pé- 
nétrer au dedans des murs; mais il s'arrêta : il n’était 
pas venu, disait-il, pour détruire Thèbes, mais pour 
redemander les morts. Voilà le général qu'il faut choi- 
sir : brave dans les dangers, ennemi d'un peuple inso- 
lent, qui, enivré de sa prospérité et cherchant à 58᾽ 616. 
ver jusqu’au dernier échelon de la fortune, perd le bon- 
heur dont il pouvait jouir. 

LE CHŒUR. En voyant luire ce jour inespéré, je rends 
hommage aux dieux, et le châtiment infligé à mes en- 
nemis allége le poids de mes malheurs. 

ADRASTE. Ὁ Jupiter! que parle-t-on de la sagesse des 
malheureux mortels? Nous sommes dans ta dépen- 
dance, et nous n’agissons en toutes choses que d’après 


« ‘ta volonté. Je possédais Argos, une cité qui défiait toutes 


les attaques; j'avais une jeunesse nombreuseet vaillante; 
et, lorsque Étéocle m’offrit la paix à des conditions mo- 
dérées, je ne voulus pas les accepter, et après j'ai péri. 
Lui aussi, alors favorisé de la fortune, se montrait inso- 
lent, comme fait le pauvre nouvellement enrichi; et le 
peuple insensé de Cadmus a péri à son tour, victime de 
son insolence. Que vous êtes vains, mortels! vous ten- 
dez l'arc outre mesure et souffrez justement bien des 
maux; vous êtes sourds à la voix de l’amitié, et l'événe- 
ment seul vous instruit. Et vous, cités, quand vous 
pourriez échapper au malheur par un échange de paro- 
| les, vous videz vos différends par le fer et non par la 
” parole. — Mais, que dis-je là? Je veux savoir d'abord 
comment tu t'es échappé; je te questionnerai ensuite 
sur le reste. 


| LE MESSAGER. À la faveur du trouble que le combat 
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répandait dans la ville, je franchis la porte par où en- 
trait l’armée. 

ADRASTE. Avez-vous repris les corps qui ont donné 
lieu au combat? 

LE MESSAGER. Ceux du moins des chefs qui comman- 
daient les sept fameuses cohortes. 

ADRASTE. Que dis-tu ἢ Où donc est le reste des mo ts? 

LE MESSAGER. [15 ont été enterrés dans Les vallées du 
Cithéron. 

ADRASTE. Par les Thébains ou par les Athéniens? 
Qui leur a donné la sépulture ? 

Le MESSAGER. Thésée, à l’endroit où s'élève le rocher 
ombragé d'Éleuthères ". ù 

ADRASTE. Et ceux qu'il n’a pas enterrés, où les a-t-il 
laissés ? 

LE MESSAGER, Près d'ici: car le zèle abrége toujours 
les distances. 

ADRASTE. Sont-Cce des esclaves, indignes de ce minis- 
tère, qui les ont enlevés du lieu qu’ils avaient trempé de 
leur sang ? 

LE MESSAGER. AuCun esclave n'a eu pan à ce travail. 

ADRASTE. , . .. . . 

LE MESSAGER, Tu aurais dit, si tu avais été là, qu ‘il 
aimait ces morts. 

ADRASTE. A-t-il lavé lui-même les cadavres sanglants 
de ces infortunés? 

LE MESSAGER. Îl a fait plus : il a dressé le lit funèbre 
et couvert les corps. 

ADRASTS. C'était un office à la fois pénible et humi- 
liant. 

LE MESSAGER. Qu'y at-il d'humiliant pour l’homme à 
s'associer aux maux de ses semblables ? 


νιἦ; Ville située auprès du Cithéron : elle touchait à Thèbes et à 
atée, 
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ADRASTE, Ah! que j'eusse mieux aimé mourir avec 
eux! 

LE MESSAGER. Plaintes inutiles et qui arrachent des 
larmes à ces malheureuses! 

ADRASTE. Elles-mêmes, il me semble, me provoquent à 
pleurer. Eh bien! j'irai au-devant des morts, en élevant 
les mains!, et j'entonnerai l'hymne des lamentations 
funèbres, en m’adressant à ces amis dont l’abandon me 
condamne à pleurer dans la solitude : car la seule perte 
qu'il ne soit pas permis aux mortels de réparer est celle 
de la vie mortelle; les richesses se peuvent recouvrer. 

LE CHŒUR. D'un côté le bonheur, de l'autre l'infor- 
tune. Pour cette ville, pour les chefs de l’armée, c'est 
un surcroît de gloire et d'honneur; pour moi, c’est le 
spectacle de mes enfants qui ne sont plus, spectacle 
douloureux, et néanmoins bien beau, puisque je verrai 
luire un jour incspéré, et contemplerai ces objets de la 
plus cruelle douleur. Plût au ciel que le Temps, antique 
père des jours, m'eût laissée jusqu'ici sans époux! Quel 
besoin avais-je d'enfants ? Je n'aurais point été exposée 
à un aussi cruel malheur, si je n'avais point été soumise 
au joug de l’hymen. Aujourd'hui, privée de mes enfants 
chéris, j'éprouve l’infortune la plus manifeste. — Mais 
voici que les corps de mes fils trépassés paraissent à mes 
yeux. Malheureuse] que ne puis-je périr ayec ces en- 
fants et descendre avec eux chez Pluton! 

ADRASTE. Pleurez, mères, pleurez ces morts que le 
tombeau attend, et que vos accents plaintifs fassent écho 
à mes lamentations. 

LE CHŒUR. Chers enfants ! à nom plein d'amertume 
pour de tendres mères! Je t'appelle, ὁ toi qui n'es plus! 

ADRASTE. Ah! ah! 


1. À la manière de ceux qui se lamentent où qui prient Îles 


dieux. 
Es A 84 
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LE CHŒUR. Que nous sommes malheureuses! 

ADRASTE. Nous avons éprouvé, hélas! 

LE CHŒUR. Les plus dures atteintes du malheur. 

ADRASTE. 0 ville d’Argos! Voyez quel est mon sort! 

LE CHŒUR. 118 voient aussi une mère infortunée, pri- 
vée de ses enfants. 

ADRASTE. Approchez les corps sanglants de ces mal- 
heureux, indignement immolés par d'indignes vain- 
queurs, et dont le trépas a mis fin au combat. 

LE CHŒUR. Donnez, que je prenne mes enfants entre 
mes bras et les serre contre mon cœur. 

ADRASTE. Les voici, les voici. 

LE CHŒUR. Je porte un bien douloureux fardeau 

ADRASTE. Hélas! hélas! 

LE CHŒUR. C'est pour nous autres mères que tu dis 
« hélas! » 

ADRASTE. Vous m'entendez, 

LE CHŒUR. Tu gémis sur mes maux et les tiens. 

ADRASTE, Que n'ai-je mordu la poussière au milieu 
des lignes thébaines! 

| Le cœur. Plût au ciel que je ne fusse jamais entrée 
dans le lit d'un époux! 

ADRASTE. Vous avez devant vous un abîme de maux, 
ὁ mères infortunées! 

LE cHœur. Nos ongles ont sillonné nos joues: la 
poussière a ruisselé sur notre tête. 

ADRASTE. Hélas! hélas! malheur à moi! que la terre 
m'engloutisse! que la tempête déchire mes membres! que 
la foudre de Jupiter tombe sur ma tête! 

Le CHŒUR. Tu as vu s’accomplir des noces funestes, 
nn funeste oracle d'Apollon. Une Furie, altérée de 
larmes, a quitté le palais d'OEdipe pour fondre sur toi. 

THÉSÉE (au chœur). J'allais t'interroger, alors que tu te 
livrais à l'excès de ta douleur, en présence de l’armée; 
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et n’en obtint pas moins à Argos de nombreux honneurs. 
Bien que ses amis lui offrissent souvent de l'or, il ne le 
laissa jamais entrer dans sa maison, pour ne point mon- 
trer des mœurs serviles en pliant sa tèle sous le joug 
des richesses. IL haïssait les vrais coupables, et non 
l'État; car l'État est innocent du mauvais renom que lui 
vaut un chef pervers. Quant au troisième, Hippomédon, 
voici son portrait : dès son enfance, il dédaigna les 
plaisirs que procurent l'étude et une vie molle et déli- 
cate; il habitait aux champs, et s’imposait volontiers de 
rudes exercices pour se former au courage, allant à la 
chasse, montant à cheval et tirant de l'arc; il voulait 
mettre au service de sa patrie un corps qui lui fût utile. 
Get autre est le fils de la chasseresse Atalante, le jeune 
Parthénopée, distingué entre tous par sa beauté, Né en 
Arcadie, il vint sur les bords de l’Inachus et fut élevé 
dans Argos. {l y grandit sans donner d'ombrage ni se 
faire haïr de sa patrie d'adoption, comme doivent faire 
les nouveaux citoyens venus du dehors, et ne montra 
jamais cette humeur querelleuse qui rend également à 
charge le citoyen et l'étranger. Dans les rangs de 
l'armée, il défendit le pays, comme s’il était Argien de 
naissance, se réjouissant de ses succès, s'affligeant de 
ἡ ses revers. Il eut beaucoup d'amants, fit parmi les 
femmes plus d'une conquête, mais sut rester toujours à 
l'abri du reproche. Quant à Tydée, quelques mots suffi- 
ront pour le louer dignement : il ne brillait point par 
son éloquence; mais, sous les armes, c'élait un esprit 
plein de ressources, ferlile en ruses de toutes sortes. 
Inférieur en intelligence à son frère Méléagre, il se fit 
un renom égal, grâce à son talent militaire, en montrant 
sous les armes de l’art et de l'invention. Amoureux de 
gloire, c'était dans les actions, sinon dans les paroles, 
que 56 révélait la richesse de sa nature. Après l'éloge 
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que j'ai fait de ces guerriers, ne t'étonne pas, Thésée, 
qu'ils aient bravé la mort sous les murs de Thèbes. La 
bonne éducation rend sensible à l'honneur; tout homme 
qui s'est excrcé à bien faire rougit d’être appelé lâche. 
La valeur peut s'apprendre, puisqu'on instruit l'enfant 
à entendre et à répéter les éléments des sciences qu’il 
ignore. Or, ce que l'on a appris, on en conserve ordi- 
nairement le souvenir jusque dans la vieillesse. S’il en 
est ainsi, élevez bien vos enfants. 

LE CHŒUR. O mon fils! c'est pour ton malheur que je 
l'ai nourri, que je t'ai porté dans mon sein, que j'ai 
enduré les douleurs de l’enfantement. Et maintenant, 
Pluton recueille le fruit de mes souffrances ; et moi, 
mère infortunée, j'ai perdu l'enfant qui devait être le 
soulien de ma vieillesse. 

TuésEe. Les dieuxont rendu un témoignage éclatant 
à la vertu du généreux fils d'Oïclée, le jour où ils l'ont 
englouti vivant, avec son char, dans les entrailles de la 
terre. Quant au fils d'OŒEdipe, à Polynice, je ne mentirai 
pas en faisant son éloge : car il élait mon hôte avant 
d’avoir quitté la ville de Cadmus et de s'être volontaire- 
ment exilé à Argos. — Mais sais-tu ce que je veux que 
tu fasses de ces morts? 

ADRASTE. Je ne sais qu'une chose, c'est que je suis 
prèt à t'obéir. 

Tuésée. Capanée, consumé par la foudre de Jupiter... 

ADRASTE. Veux-tu brûler son corps à part comme 
sacré? 

THÉSÉE. Assurément; un seul et même bûcher re- 
cevra tous les autres. 

ADRASTE. Où lui consacreras-tu un monument séparé? 

Tuësée. On élèvera le tombeau ici mème, près de ce 
palais: 

ADRASTE, Ce travail regarde les esclaves. 
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THÉSÉE. Nous, occupons-nous de ceux-ci. Avancez, 
vous qui portez les cadavres. 

ADRASTE. Allons, malheureuses mèrest approchez de 
vos fils. 

THÉSÉE, Non pas, Adraste : ce que tu dis là est dé- 
placé. ᾿ 

ADRASTE. Quoi! ne toucheront-elles pas les corps de 
ces enfants qu'elles ont mis au monde? 

THÉsÉe, Elles mourraient, en les voyant ainsi défi- 
gurés. C’est un spectacle cruel, même à l'heure de la 
mort. Pourquoi donc ajouter encore à leur douleur 

ADRASTE. Je cède à ton avis. (Auchœur.) Il faut vous 
résigner à attendre : car Thésée a raison. Quand le feu 
du bûcher les aura consumés, vous recueillerez leurs 
os. Mortels infortunés! pourquoi vous armer de lances 
et verser le sang les uns des autres ? Calmez cette 
fureur, suspendez ces travaux, et vivez paisibles au sein 
de vos cités paisibles. La vie est de courte durée : il 
faut la passer le plus doucement possible, et non dans 

νυ | les fatigues. 

LE CHŒUR (sul). Je n'ai plus de fils, je n'ai plus de 
postérité, je n'ai plus part avec les Argiennes aux joies 
de la maternité; Diane, qui préside aux accouchements, 
ne saluera point en nous d'heureuses mères. Ma vie 
s’écoulera dans la douleur, et, comme un nuage errant, 
je suis le jouet des vents et de la tempête. Mères infor- 
tunées, nous avions donné le jour à sept jeunes gens 
illustres entre tous les Argiens ; et maintenant sans 
enfants, sans famille, ne comptant ni parmi les morts, 
ni parmi les vivants, nous vieillissons misérablement, 
condamnées à languir dans Ja solitude. Malheureuset il 
ne me reste que les larmes; les seuls monuments que 
ma demeure garde de mon fils sont mes cheveux rasés 
en signe de deuil, et les couronnes déposées sur sa tête, 
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serpine : puisque tu n'es pius, mon cœur fidèle ne 
t’abandonnera pas sous la terre. Adieu, lumière! hymen, 
adieu! Puissent mes enfants contracter dans Argos des 
alliances bien assorties! puisse l'époux respecter le lit 
conjugal et rester intimement uni à l'épouse par la ten- 
dresse d'un cœur loyal et généreux! 

Le CHŒUR. Mais voici ton père, le vieil Iphis en per- 
sonne, qui s’avance pour apprendre une triste nouvelle; 
quand il saura ce qu'il ignorait auparavant, il versera 
des larmes. 

1Ρ819. Malheureuses mères! et moi, malheureux vieil- 
lard! J'arrive, frappé d'un double deuil domestique, 
pour reporter dans sa patrie le corps de mon fils Étéocle, 
frappé mortellement par la lance des Thébains, et cher- 
chant ma fille, l'épouse de Capanée, qui est sortie pré- 
cipitamment de sa demeure dans la pensée de mourir 
avec son époux. Auparavant on la gardait à vue dans la 
maison; mais, sous le coup des maux qui m'accablent, 
je me suis relâché de ma surveillance, et elle est partie. 
C'est en ces lieux que je la crois retirée : dites-moi si 
vous le savez. 

ÉVADNÉ. À quoi bon les interroger? me voici, mon 
père, sur le rocher qui domine le bûcher de Capanée, 
telle qu'un oiseau et prête à m'élancer dans le vide. 

tai, Ma fille, quel vent t'a conduite ici? pourquoi 
ce voyage? dans quel but as-tu quitté ta maison pour 
venir en ces lieux ? 

ÉvADNÉ. Tu te fâcheras, si je le fais part de mon 
dessein. Aussi, je ne veux pas que tu le connaisses, mon 
père. 

1ΡΗ18. Pourquoi? n'est-il pas juste que ton père soit 
instruit de la vérité? 

ÉvADNÉ. Tu ne Jugeras pas sagement ma résolution. 

mis. Pourquoi t'es-tu parée de ces ornements? 
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Évanné. Cette parure, mon père, annonce quelqne 
chose d’inaltendu. 

eus. Le fait est qu'à la voir elle s'accorde mal avec 
ton deuil. 

ÉVADNÉ. C'est que je me suis préparée à l’accomplis- 
sement d’un acte nouveau. 

puis. Et c'est pour cela que tu te montres près de la 
tombe et du bûcher? | 

ÉVADNÉ, Je viens ici remporter une brillante vic- 
toire. 

1ΡΗ15. Qui prétends-tu vaincre? je désire l’apprendre 

_ de toi. 

ÉVADNÉ. Toutes les femmes que le soleil éclaire. 

ris. Dans les travaux de Minerve ou par la sagesse 
de ton esprit? 

ÉVADNÉ. Par ma vertu : car je partagerai le tombeau 
de mon époux. 

puis. Que veux-tu dire? quelle étrange énigme me 
proposes-tu là? 

ÉVADNÉ. Je vais m'élancer dans le bûcher de Capa- 
née. 

mais. O ma fille, ne parle pas ainsi devant la foule. 

.  ÉVADNÉ. Au contraire, je veux que tous les Argiens le 
sachent. 

ruis. Mais je ne te laisserai point exécuter ton des- 
sein. 

ÉVADNÉ. Que tu me laisses ou non, c'est tout un, 
puisque ton bras ne peut m'atteindre. Vois! je me jette 
du haut en bas : si ma mort t'affige, elle est douce pour 

| moi et pour l'époux dont je partage le bûcher. 

LE CHŒUR. O femme, ce que tu as fait là est atroce. 

puis. Infortuné! ὃ Argiennes! je succombe. 

LE CHŒUR. Hélas! hélas! que ton sort est cruel, m 
heureux! d'avoir été témoin de ce trait d'audace! 


L 
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1ΡΗ15. Vit-on jamais personne plus à plaindre que 
moi? 

LE CHŒUR. Infortuné! vous partagez la fatale destinée 
d'OEdipe, toi, vieillard, et ma malheureuse patrie. 

ipgis. Hélas! pourquoi n’est-il pas donné aux mortels 
d'être jeunes deux fois et de vieillir deux fois! Dans nos 
maisons, si quelque chose va mal, nous revenons sur 
nos premières idées et le rectifions ; mais la vie, impos- 
sible de la corriger. Si nous étions deux fois jeunes et 
vieillards, nous pourrions, grâce à cette existence dou- 
ble, corriger la faute que nous aurions commise. En 
voyant ceux qui devenaient pères, j'étais amoureux de la ᾿ 
paternité, et je mourais du désir d’avoir des enfants. Si 
j'avais senti alors ce que j'éprouve, et que j'eusse connu 
la douleur d’un père à qui ses enfants sont ravis, le mal- 
heur qui m'accable aujourd'hui m'eût été épargné. J'étais 
devenu père et j'avais engendré un fils plein de vail- 
lance; et voilà qu'il m'est enlevé! Eh bien! que faut-il 
que je fasse, infortuné ! Retourner dans ma demeure, 
pour y trouver une vaste solitude, une vie désolée? 
Irai-je dans la maison de Capanée ? J'étais heureux d'y 
habiter, quand j'avais une fille; mais je n’en ai plus; 


.}. ἢ, | j'ai perdu celle qui pressait mes joues de ses lèvres et 


\ 


entourait ma têle de ses bras caressants. Or, rien de 
plus doux pour un père âgé qu'une fille. Les fils ont 
l'âme plus haute, mais leur affection est moins tendre, 
a moins de charmes. Hâtez-vous de me ramener dans 
ma demeure et de me plonger dans les ténèbres, pour 
que j'achève de consumer par la faim ce corps affaibli 
par les ans. Que me servira de toucher les cendres de 
mon enfant? O vieillesse inéluctable, que je te hais! Je 
bais tous ceux qui cherchent à prolonger la vie par des 
aliments, une couche moelleuse, des secrets magiques, 
et qui contrarient la marche du temps pour ne pas mou- 
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L'ENFANT. Puissent les dieux remettre en mes mains 
la vengeance d’un père ! nos malheurs ne sont poiut en- 
core assoupis. 

LE cHœŒur. Ab! nons avons assez à nous plaindre de 
la fortune ; assez de douleurs nous accablent déjà. 

L'ENFANT. Traverserai-je un jour les eaux de l'Asope, 
à la tête des Argiens, couverts de leurs armes d'airain, 
pour venger le père que j'ai perdu? — O mon père, je 
crois encore te voir devant mes yeux... 

Le Cuœur. Appliquant sur la joue un tendre baiser. 

L'ENFANT. Les exhortations que ta bouche m'adres- 
581}... 

LE CHŒUR. Le vent les ἃ emportées et rendues vaines. 

L'ENFANT. Sa mort a plongé deux êtres dans le deuil, 
sa mère... 

LE CHŒUR. Et loi, qui ne cesseras jamais de pleurer 
ton père. Ah! je succombe sous le fardeau que je porte. 
Allons! je veux placer ces cendres sur ma poitrine. 

L'ENFANT. Je pleure en entendant ces plaintes dou- 
loureuses: elles ont ému mon cœur. 

LE CHŒUR. Ὁ mon fils! tu m'as quittée : je ne te 
verrai plus, toi qui faisais les délices d'une tendre 
mère. . 

raésée. Adraste, et vous, femmes argiennes, vous 
voyez ces enfants qui tiennent dans leurs mains les res- 
tes de leurs valeureux pères que mon bras a recouvrés : 
Athènes et moi, nous vous les donnons. Que votre cœur 
reconnaissant garde le souvenir de ce bienfait, en con- 
sidération de ce que j'ai fait pour vous. J'adresse à ces 
enfants le même langage : qu'ils honorent cette cité, et 
transmettent à leur postérité d'âge en âge la mémoire 
du service qui leur a été rendu. Jupiter et Les dieux ha- 
bilants du ciel sont témoins du généreux traitement 
que vous avez reçu de nous. 
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neront honteusement dans leurs féyers. Ces devoirs ac- 
complis, transporte les morts hors de ce pays. Tu con- 
sacreras au dieu ! l'emplacement où leurs corps ont été 
purifiés par le feu, près de la route qui conduit à 
l'Isthme. Voilà ce que j'avais à te dire ; à vous, fils des 
Argiens, je dis ceci : parvenus à l’adolescence, vous sac- 
cagerez la ville que baigne l'Isménus, et vengerez la 
mort de vos pères : à votre tête marcheront Ægialée, 
ει. émule de son père, et toi, fils de Tydée, venu de l’Éto- 
t{ rg lie, sous le nom de Diomède que t’a donné ton père. A 
ΟᾺ Malais | peine un léger duvet ombragera-t-il vos joues, que vous 
AA, jus lancerez les enfants de Danaüs, armés de l’airain, contre 
ap mise, la ville aux sept portes: tels que deux forts lionceaux, 
vous viendrez pour la douleur des Thébains et la ruine 
de leur cité. Tel est l'arrêt du Destin. Connus en Grèce 
| sous le nom d'Épigones, vous inspirerez les poëtes des 
| âges suivants : tant sera glorieuse l'expédition que vous ” 
Ι conduirez sous les auspices des dieux. 

Tuésés. O Minerve, ma souveraine, j'obéirai à tes 
ordres : car c'est toi qui me diriges et m'empêches de 
broncher. Je vais lier Adraste par le serment que tu 
m'as dicté. Daigne seulement me guider dans le droit 
chemin. Aussi longtemps que tu seras favorable à cette 
ville, nous la gouvernerons sûrement. 

LE CHŒUR. Partons, Adraste; et que ce héros et la 
ville d’Athènes reçoivent notre serment : après les ser- 
vices qu’ils nous ont rendus, nous devons les honorer, 


1. Apollon. 
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MINERVE. 
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TALTHYBIUS, 
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La scène est sous les murs de lroie, dans le camp des Grecs, 
devant la tente d’Agamemnon, 
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LES TÉOYENNES 


ΝΈΡΤΟΝΕ. Je suis Neptune : j'ai quitté les profondeurs 
salées de la mer Égée, où les Néréides forment des ron- 
des et meuvent en cadence leurs pieds charmants. Car 
depuis le jour où Apollon et moi nous élevâmes à la 
règle et au cordeau autour de Troie ces remparts de 
pierre qui formèrent son enceinte, jamais mon cœur ne 
s’est départi de sa bienveillance pour la ville des Phry- 
giens, qui, maintenant, fume et ἃ péri renversée par la 
lance des Argiens. Un Phocidien habitant du Parnasse, 
Épéus, instruit par l’art de Pallas, fabriqua un cheval 
dont les flancs recélaient des guerriers, et il introduisit 
dans les murs d’Ilion le monstre fatal : aussi ce cheval 
gardera-t-il dans la postérité le nom de cheval de bois, 
à cause des lances! qu'il cachait dans son sein. Les bois 
sacrés sont déserts, les temples des dieux ruissellent de 
sang, et Priam est tombé mourant au pied de l'autel de 
Jupiter Hercéon*. Une grande quantité d'or et de dé- 
pouilles enlevées aux Phrygiens est transportée aux 
vaisseaux des Grecs; après dix ans passés au siége de 
cette ville, ils attendent un vent qui souffle de la poupe, 
pour goûter la joie de revoir leurs femmes et leurs en- 


1. Le mot δόρυ signife à la fois bois et lance. 
2. Jupiter Hercéen, c'est-à-dire adoré dans l’enceinte (ἕρκος) du 
foyer domestique. 
33 
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fants. Et moi, qui suis vaincu par Junon, la déesse d’Ar- 
gos, el par Minerve, liguées pour la perte des Phrygiens, 
j'abandonne l'illustre [lion et mes autels : car, lorsque la 
triste solitude règne dans une ville, les dieux en souffrent 
et ne peuvent être honorés. Le Scamandre retentit des 
gémissements répétés des captives auxquelles le sort at- 
tribue un maître; les unes sont échues aux guerriers 
arcadiens, les autres aux Thessaliens et aux fils de Thé- 
sée!, qui commandent les Athéniens. Quant aux Troyen- 
nes qui ont été exceptées du partage et réservées aux 
chefs de l'armée, elles sont renfermées dans cette tente, 
et avec elles est la fille de Tyndare, Hélène, que l’on a 
justement traitée en captive. Hécube, la malheureuse 
Hécube est là également : on peut la voir, gisant devant 
fa porte et versant des flots de larmes sur la perte de 
tant d'êtres si chers : sa fille Polyxène a été cruellement 
immolée, à son insu, sur le tombeau d'Achille: Priam a 
péri, ses fils ne sont plus; Cassandre, qu’Apollon laissa 
vierge et remplit d’une fureur prophétique, Agamemnon, 
sans respecter ni le dieu ni la piété, l’a prise de force et 
en a fait sa concubine. Adieu donc, ville jadis heureuse! 

superbes tours, adieu! Si la fille de Jupiter, Pallas, ne 
t'avait point perdue, tu serais encure debout sur tes fon- 
dements. 

MINERVE. O toi, que les liens du sang unissent de si 
près à mon père, dieu puissant et honoré parmi les 
dieux, me permettras-tu d’abjurer une ancienne haine 
et de t’adresser la parole? 

NEPTUNE. J'y consens : aussi bien les liens de la 
parenté exercent sur les cœurs un charme tout-puis- 
sant. 

MINERVE. J'applaudis à ces sentiments de bienveil- 


1. Acamas et Démophon 
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lance; or, ce que j'ai à te dire nous intéresse également 
l'un et l’autre. 

NEPTUNE. M'apportes-tu quelque nouveau message de 
la part de Jupiter ou de l’un des autres dieux ? 

MINERVE. Non : c'est à cause de cette Troie dont nous 
foulons le sol que je fais appel à ta puissance, dans le 
but de l’associer à la mienne. | 

NEPTUNE. Âs-tu par hasard renoncé à ta haine d'au- 
trefois et pris en pitié cette ville que les flammes ont 
consumée ? 

MINERVE. Commence par répondre à cette question : 
tomberas-tu d'accord avec moi, et t’associeras-tu au pro- 
jet que je veux exécuter ? 

NEPTUNE. Assurément : toutefois je désire savoir si tu 
es venue dans l'intérêt des Grecs ou dans celui des Phry- 
giens ? 

MINERVE. Je veux réjouir le cœur des Troyens, mes 
anciens ennemis, et préparer un amer retour à l’armée 
des Grecs. 

NEPTUNE. Pourquoi ton cœur passe-t-il si promptement 
à des sentiments opposés? Pourquoi haïr et aimer avec 
excès, selon l'occurrence ? 

MINERVE. Ne sais-tu pas l’outrage faït à Minerve et à 
son temple? 

NEPTUNE. Je sais qu'Ajax en a arraché Cassandre par 
la force. 

MINERVE. Et je n'ai point entendu dire que les Grecs 
aient puni le sacrilége. 

NepTune. Et pourtant c'est avec ton appui qu ‘ils ont 
renversé Ilion. 

MINERVE. Aussi je veux m'unir à toi pour me venger 
d'eux. 

NEPTUNE. Je suis prêt à te seconder. Que vas-tu faire? 

MINERVE. Je veux leur ménager un funeste retour. 
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NEPTUNE, Lorsqu'ils sont encore sur la terre ferme, 
ou quand ils navigueront sur l'onde amère? 

MINERVE. Quand ils mettront à la voile et quitteront 
Iion pour retourner dans leur patrie. Jupiter fera tom- 
ber sur eux des torrents de pluie et de grêle, agitera 
l'air de sombres ouragans, et me prêtera les carreaux 
de sa foudre pour 165 lancer sur les Grecs et embraser 
leurs vaisseaux. Toi, de ton côté, soulève les flots fré- 
missants de la mer Égée; que l’onde amère tourbil- 
lonne; remplis de cadavres le détroit de l'Eubée, afin 
que les Grecs apprennent à respecter désormais mes 
temples et à rendre hommage aux autres dieux. 

NEPTUNE. Soit : point n'est besoin de longs discours 
pour obtenir de moi ce service. Je troublerai les eaux de 
la mer Égée; les rivages de Mycone, les rochers de Dé- 
los, Scyros, Lemnos et le promontoire de Capharée re- 
gorgeront de cadavres. Mais remonte dans l'Olympe; 
reçois des mains de ton père les traits de sa foudre, et 
attends que la flotte des Grecs ait coupé les câbles. In- 
sensé le mortel qui détruit les cités! il change en soli- 
tude les temples et les tombeaux consacrés aux morts, 
et lui-même périt bientôt après. (lis sortent.) 

nécuBe. Redresse-loi, infortunée ; soulève ta tête in- 
clinée vers la terre. Troie n’est plus ici, tu n’es plus la 
reine de Troie. Supporte les coups du sort; suis le mou- 
vement des flots, abandonne ta voile au destin, et que ta 
proue, docile au courant qui l'entraîine, ne lutte point 
contre les vagues. Hélas! hélas! n’ai-je pas sujet de dé- 
plorer mon infortune, moi qui ai vu périr ma patrie, 
mes enfants, mon époux ? O faste brillant de mes ancé- 
tres, humiliés aujourd'hui, que tu avais peu de consis- 
tance! Que dois-je taire ou ne pas taire? Sur quoi faut-il 
que je pleure? Infortunée! combien je souffre sur cette 
dure couche où mon corps est étendu! Où appuyer ma 
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tête, et mon front et mes flancs? Je tourne et retourne 
sans cesse d'u côté sur l’autre mon dos et mes reins, 
pour donner un libre cours à mes lamentalions : les mal- 
heureux trouvent encore du charme à déplorer leurs in- 
fortunes. Ὁ vaisseaux rapides, partis à force de rames 
pour les remparts sacrés d'Ilion, à travers les flots em- 
pourprés et les beaux ports de la Grèce, aux sons écla- 
tants du chalumeau, aux accents lugubres de la flûte! 
Vous attachâtes aux rivages troyens ces câbles que l'É- 
gypte a inventés, réclamant l'épouse odieuse de Ménélas, 
opprobre de Castor, honte de l’Eurotas, celle qui ἃ 
égorgé Priam, le père de cinquante enfants, et a préci- 
pité la malheureuse Hécube dans cet abîme d’infor- 
tunes. Combien m'est odieux le séjour que j'habite, 
enfermée dans la tente d'Agamemnon! Arrachée de 
mes foyers, reine chargée d'ans, je suis emmenée en 
esclavage, la tête impitoyablement rasée en signe de 
deuil. Allons! épouses infortunées des guerriers troyens, 
vierges infortunées condamnées au célibat, lamentons- 
nous à la vue de Troie en cendres. Telle que l'oiseau 
dont la tendre couvée répète les cris plaintifs, j'enton- 
nerai un Chant lugubre, bien différent de celui que je 
faisais entendre dans les fêtes des dieux, alors qu’ap- 
puyée sur le sceptre de Priam je donnais le signal de 
la danse aux accents du mode phrygien. 

DEMI-CHŒUR. Hécube, pourquoi ces cris? pourquoi 
ces éclats de voix? à quoi tendent ces paroles? Du fond 
de ma demeure j'ai entendu tes plaintes lamentables, et 
la frayeur s’est emparée du cœur des Troyennes renfer- 
mées dans cette tente où elles déplorent leur esclavage. 

HÉCUBE. 0 mes enfants! voilà que les rameurs se met- 
tent en mouvement et se dirigent vers les vaisseaux des 
Grecs. 

DEMI-CHŒUR. Ah! malbeureuse que je suis! Que veu- 
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lent-ils? Vont-ils déjà m'arracher du sol natal et m'’en- 
traîner sur les mers? 

HÉCUBE. Je l'ignore; mais j'ai le pressentiment d'un 
malheur. 

DEMI-CHŒUR. Hélast hélas! Troyennes infortunées, 
sortez de votre retraite pour apprendre votre triste sort: 
les Grecs se disposent à partir. 

HÉCUBE. Ah! n’appelez pas au dehors cette ménade 
en délire, Cassandre, vouée par les Grecs au déshon- 
neur : craignez d'ajouter à mes douleurs une douleur 
nouvelle. , 

DEMI-CHŒUR. Je sors toute tremblante de la tente d’A- 
gamemnon, pour apprendre de toi, ὃ reine, si les Grecs 
ont résolu ma mort, ou si les matelots se préparent déjà 
à mouvoir les rames. 

HÉCUBE. O ma fille! la douleur qui m'oppresse et 
m'empèche de fermer les yeux a conduit ici mes pas. 

DEMI-CHŒUR. Quelque héraut grec est-il venu déjà? 
Quel est le maître que je suis condamnée à servir? 

Hécuse., L'heure où l’on prononcera sur ton sort est 
proche. 

DEMI-CHŒUR. Hélas! hélas! Est-ce en Argos, en Phtio- 
tide, ou dans une 116 que je serai conduite, infortunéel 
loin de Troie? 

HécuBe. Hélas! hélas! quel sera le mattre de la mal- 
heureuse Hécube? En quel lieu de la terre la vieille 
Hécube, pareille au frelon, vivra-t-elle aux dépens 
d'autrui? Ombre faible et inanimée, fantôme sans con- 
sistance et pareil aux Mânes, serai-je réduite à garder 
une porte ou à soigner les enfants d'une autre, après 
avoir tenu le sceptre glorieux de Troie? 

LE cHŒUR, Hélas! hélas! quelles lamentations éga- 
leront jamais ton infortune? Je ne promènerai pas la 
navette dans la toile de l'Ida, pour y tracer des dessins 
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variés. C’est pour la dernière fois, oui, pour la dernière 
fois que je vois les corps de mes fils. Je souffrirai des 
maux plus cruels que les tiens, réduite à partager la 
couche d'un Grec (Ah! périsse cette nuit et un pareil 
destin!), ou à puiser, esclave infortunée, l’eau sacrée de 
Pirène ?. Puissions-nous du moins être conduites dans la 
contrée illustre et fortunée où régna Thésée! que je ne 
voie point les bords de l'Eurotas, ce séjour odieux d’Hé- 
lène, pour y devenir l’esclave de Ménélas, le destructeur 
de Troie! La renommée célèbre la richesse et la ferti- 
lité des belles campagnes qu'arrose le Pénée et que do- 
mine le mont Olympe : c’est là que je voudrais aller, 51] 
ne m'est pas donné d’habiter la terre sacrée de Thésée, 
la divine Athènes. La contrée où s'élève l'Etna, séjour 
de Vulcain, reine des montagnes de la Sicile, et qui fait : 
face à la Phénicie, est fameuse, m'a-t-on dit, par les 
vertus de ses habitants; il en est de mème du pays * que 
baigne la mer Ionienne, et où le Crathis, fier de sa che- 
velure dorée, fait jaillir les sources sacrées qui fertilisent 
cette contrée populeuse. — Mais voici le héraut de l’ar- 
mée grecque, porteur de nouveaux messages, qui s'a- 
vance et presse le pas. Que vient-il nous annoncer? que 
va-t-il dire? Car nous sommes désormais esclaves de la 
terre dorienne*, 

TALTHyBIUS, Hécube, tu connais depuis longtemps 
Talthybius, pour l'avoir vu venir bien souvent à Troie 
en qualité de héraut de l'armée grecque: les paroles que 
j'apporte vous concernent toutes également. 

mécuBs. Voici, chères femmes, ce que je redoutais 
depuis longtemps: 


1. Fontaine voisine de Cotinthé, 
2. Thurium, dans la Grande-Grèce, entre le Crathis et le Sybaris. 
ἃ. C’est à Sparte qu'elles craignent surtout d'être emmenées. 
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TALTHYBIUS. Sachez, si tel est l’objet de vos craintes, 
que le sort a prononcé sur vous. 

nécue. Hélas! sera-ce la Thessalie, ou la Phtio- 
tide, ou la terre de Gadmus, qui sera le lieu de notre 
exil ? 

TALTHYBIUS, Vous ne porterez pas toutes le même 
joug; chacune aura son maitre. 

HÉCUBE. Quel sera celui de chacune de nous? Une 
chance heureuse est-elle réservée à quelqu'une des 
femmes troyennes ? 

TALTHYBIUS, Je le sais; mais procède avec ordre, au 
lieu de me demander tout à la fois. 

Βέουβε. Dis-moi donc à qui ma fille, l'infortunée 
Cassandre, est échue en partage. 

TALTHYBIUS. Elle a élé mise à part et donnée au roi 
Agamemnon. 

uécuBe. Pour être l’esclave d’une femme lacédémo- 
nienne? ὁ ciel! 

TALTHYBIUS. Non, mais pour partager en secret la 
couche de son mattre. 

HÉCUBE. Elle, que Phébus laissa vierge, que le dieu 
à la chevelure dorée affranchit par faveur des lois de 
l'hyménée ? 

TALTHYBIUS. Le héros s'est épris d'amour pour la 
jeune prophétesse. 

HécuBe. Jette les clefs sacrées, ma fille; dépouille-tot 
des saintes guirlandes qui parent ton cou. 

TALTHYBIUS. N'est-il donc pas glorieux d'entrer dans 
le lit d’un roi ? 

HÉCUBE. Et la fille que vous avez naguère arrachée 
de mes bras, où est-elle? 

TALTHYBIUS, Parles-tu de Polyxène? ou qui veux-tu 
dire ? 

HÉCUBB. À qui le sort l’a-t-il attribuée ἢ 





LES TROYENNES. 424 


rALTHYBIUS. Elle ἃ été consacrée au service du tom- 
beau d'Achille. 

HÉCUBE. Hélas! lui ai-je donc donné le jour pour 
qu'elle fût au service des morts? Mais que signifie cet 
usage, cette coutume suivie par les Grecs ? 

TALTHYBIUS. Applaudis au sort de ta fille : elle est 
heureuse. 

HÉCUBE. Que veux-tu dire ? Voit-elle la lumière ? 

TALTUYBIUS. Tel est son destin qu'il la met à l'abri des 
maux. 

uécuBE. Et l'épouse d'Hector à la mitre d’airain, 
l'infortunée Andromaque, quel sort est le sien ? 

TALTHYBIUS. On l’a mise également à part et donnée 
au fils d'Achille. 

RÉCUBE. Et moi, de qui serai-je l'esclave, vieille 
femme à la tête chenue, qui ai besoin d'un bâton pour 
soutenir mes pas chancelants ? 

- TALTHYBIUS. Le sort t'a désignée pour être l’esclave 
du roi d'Ithaque, Ulysse. 

nÉCuBE. Ah! ah! frappe ta tête rasée, déchire tes 
joues avec tes ongles. Malheur, malheur à moi! Me voilà 
condamnée à servir cet homme odieux et fourbe, cet 
ennemi de la justice, ce monstre contempleur des lois, 
dont la langue perfide sème partout le trouble et divise 
les cœurs unis par l'amitié. Plaignez-moi, Troyennes : 
je suis perdue; c'est fait de moi, infortunée; le plus 
malheureux sort est mon partage. 

LE CHŒUR. Tu connais ton destin, ὁ reine; le mien, 
je l'ignore : auquel des Achéens, auquel des Grecs dois- 
je appartenir? 

TALTEYBIUS. Allez, esclaves, amenez au plus vite Cas- 
sandre en ces lieux, afin que je la remette aux mains du 
chef de l’armée, et que je conduise ensuite les autres 


captives à ceux auxquels elles sont échues. Eh bien! 
11. 86 
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pourquoi vois-je luire l'éclat des torches à l'intérieur de 
cette tente? Les Troyennes, sur le point d'être arrachées 
de leur patrie et conduites à Argos, veulent-elles incen- 
dier cet asile retiré, pour y trouver la mort au scin des 
flammes? Dans de telles conjonctures, un cœur libre 
supporte impaliemment le malheur. Ouvre, ouvre, te 
dis-je ; il y aurait profit pour elles et dommage pour les 
Grecs, et la faute en retomberait sur moi. 

HÉCuBE. Non, les Troyennes ne mettent pas le feu à la 
lente ; c’est ma fille Cassandre, qui, telle qu'une Ménade 
inspirée, s’avance vers nous d'un pas précipité. 

cAssANDRE !. Place! au large! porte ce flambeau. Vois, 
vois ! j’honore le dieu, j'embrase ce temple de l'éclat des 
torches. Ὁ Hymen ! Ô roi Hyménée! Heureux l'époux, 
heureuse aussi l'épouse qui va s'unir en Argos au 
sang des rois! Puisque tu pleures et te lamentes, ὃ ma 
mère, sur la mort de mon père et la ruine de ma patrie, 
moi, j'allume ces flambeaux à l’occasion de mes noces, 
et je fais luire et resplendir la flamme en ton honneur, 
Hymen! à Hyménéet Viens, Hécate, éclairer suivant 
l'usage les noces de la vierge. Que tes pieds se meuvent 
en cadence, mène la danse, Évan! Évoé*! comme aux 
jours les plus prospères de Priam. Notre chœur est sacré; 
conduis-le, ὁ Phébus, en l'honneur de ta prétresse, dans 
ton temple entouré de lauriers. Hymen! ὁ Hyménéet 
Hymen! Danse, ma mère; lève ton pied; promène çà et 
là avec moi tes pas cadencés, Par des chants, par des 
cris joyeux célébrez le bonheur de la jeune épouse. Al- 
lez, jeunes Phrygiennes au beau voile, chantez l'époux 
dont le destin veut que je partage la couche. 

LE CHŒUR. Reine, arrête cette jeune fille en délire : 


1. Ëlle se croit dans le temple d'Apollon, où le dieu est censé 
présider à l'hymen de sa prêtresse. 
2. C'est le cri des Bacchantes, 
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son frère une fille, la joie de sa maison, et cela pour 
une femme enlevée, non de force, mais de son plein 
gré. Arrivés sur les rives du Scamandre, ils ont péri sans 
qu’on les eût chassés du sol natal et privés de leur pa- 
trie. Ceux que Mars ἃ frappés d'un coup mortel n'ont 
point revu leurs enfants, n’ont pas été ensevelis par la 
main d'une épouse, mais gisent abandonnés sur une 
terre étrangère. Leurs familles n'ont pas eu un sort plus 
heureux : les femmes y mouraient dans le veuvage: les 
pères restaient dans la maison solitaire, pleurant ces 
enfants,qu'ils avaient élevés pour d'autres; et il n'est 
personne qui arrose leur tombeau du sang des victimes. 
Certes, voilà une expédition digne d’éloget Mieux vaut 
se taire sur tout ce qui est honteux, et jamais ma voix 
ne célébrera ces indignes exploits. Au contraire, les 
Troyens ont conquis la plus belle gloire en mourant 
pour leur patrie : ceux que la guerre ἃ moissonnés ont 
été transportés dans leurs maisons par leurs amis; leurs 
corps, déposés dans le sein de la terre natale, ont été 
ensevelis par ceux auxquels incombait ce devoir; ceux 
des Phrygiens qui n’avaient point succombé dans la lutte 
vivaient au sein de leurs foyers avec leurs épouses et 
leurs enfants, plaisir refusé aux Grecs. Quant au sort 
d’Hector, qui te semble déplorable, apprends ce qu'il 
faut en penser. Il est mort, emportant la réputation du 
plus vaillant héros. Ce renom, il le doit à l’arrivée des 
Grecs : s'ils fussent restés chez eux, sa valeur fût restée 
inconnue. Pâris a épousé la fille de Jupiter; s’il ne l’a- 
vait pas épousée, il aurait contracté dans son pays une 
alliance obscure. Fuir la guerre, c'est faire acte de sa- 
gesse; mais, 81] fant en courir les hasards, on acquiert 
à sa patrie une glorieuse couronne par une belle mort, 
on la déshonore par sa lâcheté. Garde-toi donc, ὁ ma 
mère, de pleurer sur notre patrie et sur mon hymen; 
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car cet hymen perdra ceux que toi et moi nous haïssons 
le plus. 

LE CHŒUR. Comme tu te plais à rire de tes malheurs 
domestiques ! mais peut-être l'événement démontrera- 
t-il la fausseté de tes oracles. 

TALTHYBIUS. Si Apollon n'avait point égaré ton esprit, 
tu n'aurais pas troublé impunément le départ de nos 
chefs par ces paroles sinistres. Au reste, les plus grands 
personnages, les plus renommés pour leur sagesse ne 
valent pas mieux, je le vois, que les hommes de néant. 
C'est ainsi que le souverain roi de tous les Grecs, le fils 
chéri d’Atrée, s’est épris d'un tel amour pour cette Mé- 
nade, tandis que moi, qui suis pauvre, je n'aurais pas 
voulu partager sa couche. Pour toi, qui n’as pas la plé- 
nitude de ta raison, j'abandonne au souffle des vents les 
injures dont tu charges les Grecs et les louanges dont 
tu combles les Phrygiens. Suis-moi vers les vaisseaux, 
belle fiancée de notre général. Toi, Hécube, prépare-toi 
à suivre le fils de Laerte, quand il voudra t’'emmener : 
tu seras l’esclave d’une honnête femme?, si j'en crois 
ceux qui sont venus à Ilion. 

CASSANDRE. Voyez cet esclave qui fait le beau par- 
leur! Pourquoi donner le nom de hérauts à ces vils 
messagers des rois et des États, également odieux à tous 
les mortels? Tu prétends que ma mère entrera dans la 
maison d'Ulysse ? Que deviennent alors les oracles d’A- 
pollon, qui m'a déclaré expressément qu'elle mourrait 
en ces lieux? Ce que j’ajouterai, je ne le dis pas pour 
insulter Ulysse. L'infortuné! il ne sait pas les maux qui 
lui restent à subir, et tels que mes malheurs et ceux de 
la Phrygie lui paraîtront dignes d'envie. Après dix an- 
pées d'épreuves, ajoutées à celles qu'il a passées ici, il 


1. Pénélope. 
56. 
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causera l'amour d'une seule femme! O ma fille! ὁ Cas- 
sandre, toi qui partages les transports des dieux! quel 
malheur a tlétri ton innocence! Et toi, infortunée Po- 
Jyxène, où es-tu? Ainsi, de tant de fils et de filles, je 
n'ai plus personne pour m'assister dans mon malheur! 
Pourquoi merelevez-vous? dans quelle espérance? guidez 
les pas de votre maitresse, nourrie à Troie dans le luxe, 
aujourd'hui esclave ; amassez des feuilles sur le sol, au 
fond d’un rocher, pour que j'y trouve la mort dans l’af- 
faissement et dans les larmes. Ne donnez à personne, 
avant sa mort, le nom d'heureux. 

LE cHœŒUnA. Muse, chante au milieu des larmes un 
hymne nouveau, un hymne funèbre en l'honneur d’Ilion. 
Ma voix dira comment le monstre à quatre pieds, voituré 
dans Troie, m'a perdue, infortunée! et soumise au pou- 
voir des Grecs. Lorsque le cheval caparaçonné d'or, 
rempli de guerriers en armes et poussant vers le ciel un 
long frémissement, eut été laissé à nos portes, le peuple 
debout sur le rocher où Troie est bâtie s’écria : « Allez! 
suspendez vos travaux et introduisez dans nos murs ce 
simulacre de bois consacré à la noble fille de Jupiter. » 
Qui donc alors, jeune homme ou vieillard, ne quitta 
poiut sa demeure? C’est au milieu des chants et des 
cris d’allégresse que fut consommé l’artifice qui devait 
nous perdre. Toute la multitude des Phrygiens s'élança 
aux portes, pour offrir à la déesse, à la vierge immor- 
telle, comme un monument de sa reconnaissance, ce 
colosse perfide, fléau de la Dardanie, fait du bois des 
pins coupés sur les montagnes. Ils l'entourèrent de cor- 
dages, comme la noire carène d'un vaisseau, et le trai- 
nèrent jusqu'au temple de Pallas, dans le sanctuaire de 
la déesse si fatal à ma patrie. Tandis qu'ils s'occupaient 
à ce travail et se livraient à la joie, la sombre nuit était 
survenue : on entendait la flûte libyenne et les airs phry- 
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giens, tandis que les jeunes filles chantaient joyeuse- . 
ment et que leurs pieds foulaient la terre en cadence. 
Dans les maisons l'éclat brillant du feu pâlissait et éclai- 
rait d'une sombre lueur le sommeil des Phrygiens. Et 
moi, au sein de ma demeure, je célébrais alors par mes 
danses la vierge, fille de Jupiter, habitante des mon: 
tagnes?. Tout à coup une clameur homicide remplit la 
ville de Pergame; et les enfants, saisis d’effroi, s’atta- 
chaient à la robe de leur tendre mère. Mars’, aidé de 
Pallas, sortit de sa perfide retraite; les Phrygiens égor- 
gés au pied des autels, leurs jeunes épouses dévouées à 
la mort dans leur couche solitaire : voilà comment la 
Grèce a remporté la victoire, comment la Phrygie a été 
plongée dans le deuil. — Hécube, vois-tu Andromaque 
traînée sur un char étranger? Son cher Astyanax, le fils 
d’Hector l'accompagne, appuyé contre le sein palpitant 
de sa mère. 

HÉCUBE. En quel lieu te transporte-t-on sur ce char, 
femme infortunée, entourée des armes d'airain enlevées 
à Hector, et des dépouilles de la Phrygie, que le fils 
d'Achille emportera de Troie pour en parer les temples 
de la Phthiotide? | 

ANDROMAQUE. Les Grecs, nos maîtres, m'entraîtnent, 

HÉCUBE. Hélas! hélas! 

ANDROMAQUE. Pourquoi pleures-tu à ma place? 

HÉCUBE. Hélas! 

ANDROMAQUE. Sur mes douleurs ? 

HÉCUBE. Ὁ Jupiter! 

ANDROMAQUE. Sur mon malheur? 

HÉCUBE. Mes enfants! 

ANDROMAQUE. Nous avons cessé d’être. 


1. Diane. 
2. Les guerriers cachés dans les flancs du cheval de Lois. 
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aécuBe. Notre félicité n’est plus! Troie n’est plus! 

ANDROMAQUE. Malheureuse! 

RÉCUBE. J'ai perdu mes nobles fils. 

ANDROMAQUE. Pleurons, pleurons.. 

HÉCUBE. Oui, mes maux. 

ANDROMAQUE. Les nôtres... 

xécuse. Le déplorable sort. 

ANDROMAQUE. De la patrie. 

HÉCUBE. Qui n’est plus que fumée. 

ANDROMAQUE. Viens à moi, cher époux} 

gécuge. Tu appelles mon fils? il est chez Pluton, in- 
fortunée! 

ANDROMAQUE. Viens défendre ton épouse. 

xÉcuse. Ο toi, fléau des Grecs, Hector, le premier-né 
de mes enfants, conduis-moi aux enfers pour que j'y 
repose aux côtés de Priam. 

ANDROMAQUE. Cuisants regrets, cruelles douleurs que 
nous éprouvons dans la ruine de la patrie. Victimes du 
courroux des dieux, nous avons vu les douleurs s’ajouter 
aux douleurs, depuis le jour où la mort épargna ton fils, 
qui pour un hymen odieux a causé la ruine de Pergame. 
Près de l'image sacrée de Pallas gisent des corps san- 
glants, proie des vautours, et Troie a subi le joug de la 
servitude. 

HÉcuBe. O patrie, malheureuse patrie! Je déplore ton 
abandon... 

ANDROMAQUE. Tu vois aujourd'hui sa fin déplora- 
ble. 

HÉcuBE. Et celui de la demeure où je suis devenue 
mère. O mes enfants! votre mère n’a plus de patrie. 

« Quelles lamentations, quel deuil, que de larmes répan- 
dues dans notre maison! Celui qui est mort oublie ses 
maux et ne pleure pas. 


LE CHŒUR. Que les larmes sont chose douce pour les 
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malheureux! qu'ils trouvent de charmes aux lamenta- 
lions, aux accents plaintifs! 

ANDROMAQUE. O mère du héros, dont la lance abattit 
jadis tant de Grecs, mère d’Hector, vois-tu où nous en 
sommes ? 

HÉCURE. Je vois comment les dieux élèvent au pinacle 
ceux qui n'étaient rien et renversent les maisons les 
plus illustres. 

ANDROMAQUES. Nous sommes, mon fils et moi, la proie 
du vainqueur : nés pour la liberté, nous voilà tombés 
dans l'esclavage : terrible révolution! 

nécuge. Dure est la loi de la nécessité : on vient tout 
à l'heure d’arracher par la force Cassandre de mes 
bras. | 

ANDROMAQUE. Hélas! hélas! ta fille ἃ rencontré, pa- 
raît-il, un nouvel Ajax. Mais d’autres malheurs t’ac- 
cablent encore. 

HÉCUBE. [15 sont sans mesure; ils sont sans nombre; 
ils déchirent à l’envi mon cœur. 

ANDROMAQUE. Ta fille Polyxène a péri, égorgée sur le 
tombeau d'Achille, victime offerte à des mânes insen- 
sibles. 

nécuse. Malheureuse que je suis! la voilà donc éclair- 
cie cette énigme obscure que Talthybius m'a proposée 

ANDROMAQUE. Je l'ai vue de mes yeux; et, descen- 
dant de ce char, j'ai voilé son corps et je me suis meur- 
tri le sein. 

HéCuBE. Ah! ma fille, victime d'un sacrifice impiel 
Hélas! hélas ! que son trépas est déplorable! 

ANDROMAQUE. Quelle qu'ait été sa mort, je la trouve 
plus heureuse d'avoir péri que moi de vivre. 

nécus. Îl n’en est pas, ma fille, de la vie comme de 
a mort: les morts ne sont rien, les vivants ont l’espés 
rance. 


ἙΝ 
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ANDROMAQUE. Ma mère {je dis ma mère, quoique tu né 
m'aies pas donué la naissance), écoute de belles paroles 
qui mettront du baume dans ton cœur. Ne pas naître 
ou mourir, c'est tout un; et mieux vaut mourir que de 
vivre dans la douleur : car le sentiment du mälheur 
est étranger à ceux qui ne sont plus. Mais quiconque a 
été heureux et tombe dans Hnfortune a l'âme tourmen- 
tée par le souvenir des biens dont il a joui. Polyxène 
morte est comme si elle n'avait point vu la lumière, et 
n’a pas conscience de son malheur; mais moi, qui avais 
atteint le but, qui avais obtenu la plus belle part de 
gloire, me voilà déchue de cette heureuse fortune. Toutes 
les vertus qui conviennent à une femme modeste. je 
m'appliquais à les pratiquer dans la maison d'Hecter. 
Et d’abord que la conduite d’une femme soit irrépro- 
chable ou non, elle compromet sa réputation en ne 
gardant pas le foyer domestique. Je restais donc à la 
maison, sans désirer sortir, sans introduire sous mon 
toit les aimables entretiens du sexe; mais n’écoutant que 
les inspirations d'un cœur honnête, je me suffisais à 
moi-même. J'offrais à mon époux une bouche silen- 
cieuse, un œil serein; je savais en quoi je devais le 
vaincre, en quoi Jui céder la victoire. Le bruit de ces 
vertus est veau jusqu'aux Grecs, et c'est ce qui m'a 
perdue. Captive, Le fils d'Achille m'a voulu pour épouse, 
et je servirai dans la maison des meurtriers de mon 
époux. Si je bannis le souvenir de mon cher Hector et 
que j'ouvre mon cœur à mon nouvel époux, je semble- 
rai criminelle envers celui qui n’est plus; si d'autre part 
je repousse ce nouvel époux, je me rendrai odieuse à mes 
maîtres. On a beau dire qu'une nuit triomphe de l’aver- 
sion d'une femme ; moi, je méprise la femme qui, per- 
dant un époux, contracte un second hymen et s'attache 
à un autre homme. La cavale elle-même, une fois sé- 
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parée de sa compagne, se refüse à porter le joug; et 
pourtant c’est une brute qui n’est douée ni de la parole 
ni de la raison, οἱ bien inférieure à notre nature. Mais en 
toi, cher Hector, j'avais un époux accompli, grand par 
la sagesse, la naissance, la richesse, le courage; tu me 
reçus des mains d'un père innocente et pure et dénouas 
ma ceinture virginalc. Aujourd'hui tu n’es plus, et moi 
fe je vais vogucr vers la Grèce, captive, condamnée à l’es- 
clavage! Polyxène, dont tu déplores la perte, n'est-elle 
pas moins malheureuse que moi? Car j'ai perdu jusqu’à 
l'espérance, le dernicr bien qui reste aux mortels, et je 
ne me berce pas de l'illusion qu'il puisse rien m’arriver 

d'heureux : cette illusion a pourtant sa douceur. 
LE CHŒUR. Je partage ton infortune, et, en déplorant 

- [0ῃ sort, tu me fais sentir l'étendue de ma misère. 
nécuBe. Je ne suis jamais entrée dans un vaisseau, 
mais je sais à quoi m'en tenir pour en avoir vu repré- 
sentés el en avoir entendu parler. Les matelots ont-ils à 
supporter une tempète ordinaire? ils luttent à l'envi 
pour se soustraire au danger : l'un prend en main le 
gouvernail, un autre les voiles, un troisième vide la 
sentine. Mais, si la mer s’enfle avec fureur, ils cèdent à 
la destinée et s’abandonnent à la merci des flots. Je 
suis comme eux : dans l'excès de mon infortune, je de- 
meure sans voix, et la douleur me ferme la bouche: car 
je suis vaincue par la tempête de maux que les dieux 
déchatnent contre moi. Mais toi, ma chère fille, ne songe 
plus au malheur d'Hector : car tes larmes ne lui ren- 
dront pas la vie; honore plutôt ton nouveau maître, et 
tâche de le rendre sensible à l'attrait séduisant de tes 
vertus. Par là, tu réjouiras le cœur de tes amis; tu élè- 
veras le fils de mon fils pour la plus grande utilité de 
Troie, afin que les enfants, sortis de ton sea, relèvent 
un jour les murs d'Ilione ressuscitent notre patrie. — 
ΣΙ. 
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Mais, changeons de conversation : pourquoi vois-je le 
héraut des Grecs venir une seconde fois en ces lieux? 
quelles résolutions nouvelles vient-il nous annon- 
cer ? 

TALTHYBIUS. Épouse d'Hector, de celui qui fut naguère 
le plus vaillant des Troyens, ne me prends pas en haine : 
car c'est bien malgré moi que je te ferai part des réso- 
lutions arrêtées en commun par les Grecs et par les Pé- 
lopides!. 

ANDROMAQUE. Qu'y a-t-i1? Voilà un sinistre début. 

TALTHYBIUS. 1] a été décidé que ton fils. Je ne puis 
achever. | 

ANDROMAQUE. Ne doit-il pas avoir le même maître que 
nous ? 

TALTEYSIUS. Nul parmi les Grecs n’exercera sur lui 
son empire. 

ΟΠ ANDROMAQUE. Maïs laissera-t-on ici le dernier reste 
des Phrygiens ? 

TALTHYBIUS. Je ne sais en quels termes t’annoncer 
cette funeste nouvelle. 

ANDROMAQUE. J'approuve tes scrupules, bien qu'ils 
soient de mauvais augure. 

. TALTHYBIUS. Eh bien! connais l'étendue de ton mal- 
heur : on va tuer ton fils. | 

. ANDROMAQUE. O dieux! Ô malheur plus déplorable 
que mon nouvel hymenl! 

TALTHYBIUS. L'éloquence d'Ulysse l’a emporté dans 
l'assemblée générale des Grecs. 

ANDROMAQUE. Hélas! hélast nos malheurs dépassent 
là mesure. 

TALTHYBIUS. Il ἃ dit qu'il ne fallait pas élever le fils 
d'un héros. 


1, Agamemnon οἱ Ménélas, 
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Tendre enfant que je presse entre mes bras, dont je res- 
pire la douce haleine! C’est donc en vain que ce sein l’a 
nourri, en vain que j'ai pris tant de peine, enduré tant 
de fatigues ! Dis adieu à ta mère encore une fois, ce sera 
Ja dernière; jette tes bras autour de son cou, applique 
ta bouche sur sa bouche. O Grecs, cruels à l'égal des 
Barbares, pourquoi tuez-vous cet enfant? que vous 
a-t-il fait? Et toi, rejeton de Tyndare!, non, tu n'es pas 
issue de Jupiter: le Génie du mal, la Haine, le carnage, 
la Mort, tous les monstres que nourrit la terre, voilà ta 
famille, tes parents! Oserai-je jamais soutenw que tu 
doives le jour à Jupiter, toi, le fléau de tant de Barbares 
et de Grecs ἢ Meurs! car ce sont tes beaux yeux qui ont 
perdu honteusement l’illustre empire des Phrygiens. Eh 
bien! emportez cet enfant, précipitez-le, si telle est votre 
envie; nourrissez-vous de sa chair : puisque les dieux 
veulent notre perte, je ne saurais le soustraire au tré- 
pas. Cachez ce misérable corps, jetez-le au fond de vos 
vaisseaux, Le bel hyménée auquel je marche, après 
l'arrèt de mort rendu contre mon fils! (Elle sort.) 

LE CHŒUR. Malheureuse Troie! que de yictimes a fai- 
tes une seule femme et son hymen odieux! 

TALTHYBIUS. Allons! enfant, arrache-toi aux embras- 
sements de ta malheureuse mère, et monte au sommet 
de ces tours qu'ont possédées tes pères, et où l'arrêt des 
Grecs t'a condamné À mourir. — Saisissons-le. — C'est 
à un héraut dont le cœur est peu sensible à la pitié et à 
la honte qu'il convient de porter de pareils ordres. (1 surt 
et emmène Astyansz.) 

HÉCUBE. O mon enfanii ὁ fils de mon malheureux fils! 
tu nous es ravi, à ta mère et à moi, par un injuste arrêt. 
Que devenir? que faire pour toi, infortuné? Je ne puis 


1. Hélène, 
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que frapper ma tête, meurtrir ma poitrine à ton inten- 
tion : c'est l'unique ressource qui me reste. Je pleure 
sur ma patrie, je pleure sur toi. La mesure n'est-elle 
pas comble? Que nous manque-t-il enfin pour avoir 
épuisé complétement la coupe du malheur? 

LE CHŒUR. Ὁ Télamon, roi de Salamine, nourrice des 
abeilles, de cette île baignée de tous côtés par les flots 
et qui touche aux collines sacrées où Minerve montra 
pour la première fois les verts rameaux de l'olivier, cé- 
leste couronne, ornement de l’opulente Athènes : tu vins 
jadis, tu vins de là Grèce pour signaler ta valeur avec le 
fils d'Alcmène armé de son arc, et pour renverser Ilion, 
ma patrie, alors que ce héros, irrité de la perte de ses 
coursicrs!, amena sur ces bords la fleur des guerriers 
grecs. Il arrèla ses rapides navires à l'embouchure du 
large Simois, amarra ses poupes au rivage et tira du 
vaisseau ses flèches inévitables qui devaient donner la 
mort à Laomédon; il livra aux flammes les murs con- 
struits par Apollon et dévasta le sol troyen. Altaqués 
deux fois, deux fois les remparts d’Ilion succombèrent 
à l'effort des lances meurtrières. C’est donc en vain, ὃ 
jeune Troyen?,-qui marches avec grâce au anilieu des 
coupes dorées, c’est en vain que tu t'acquittes du glo- 
rieux emploi d’échanson de Jupiter : le feu dévore la 
terre qui t'a vu naître! Les rivages retentissent de cris 
plaintifs; et, telles que l'oiseau qui déplore la perte de 
ses petits, les unes pleurent leurs époux, les autres leurs 
fils ou leurs vieilles mères. Ces bains si frais, ces champs 
de course, ces gymnases ne sont plus; assis aux côtés 
de Jupiter, tu gardes sur lon jeune et gracieux visage Ja 
mème sérénité; et cependant la lance des Grecs a dé- 


1. Laomédon refusa à Hercule les chevaux qu'il lui avait promis 
pour prix de la délivrance d'Hésione. 
2. Ganymède. 
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truit l'empire de Priam! Amour! Amourf qui vins jadis 
dans le palais de Dardanus, où t'appelaient les Immor- 
tels, à quel degré de grandeur tu élevas alors la ville de 
Troie en lui ménageant de célestes alliances! Loin de 
moi la pensée d'en faire un reproche à Jupiter; mais 
l'Aurore aux ailes blanches a éclairé de ses rayons, si 
chers aux mortels, cette terre désolée; elle a contemplé 
la ruine de Pergame, bien qu'elle eût choisi parmi nous 
l'époux! qui devait la rendre mère; un char doré, attelé 
de quatre chevaux, descendit du ciel et enleva cet 
époux, dont l’hymen fit concevoir ἃ notre patrie les 
plus grandes espérances; mais les amours des dieux 
n’ont été d'aucun secours à Troic. 

MÉNÉLAS. Combien me paraît brillante la lumière 
du soleil en ce jour où je dois recouvrer mon épouse 
Hélène ! Vous voyez en moi ce Ménélas qui a supporté 
tant de travaux; ces guerriers appartiennent à l’armée 
grecque. Si je suis allé à Troie, c’est moins, comme on 
le croit, pour reprendre une épouse que pour me venger 
de l'hôte perfide qui l'avait enlevée de mes foyers. Grâce 
aux dieux, il a subi sa peine”; lui et sa patrie sont tom- 
bés sous les coups des Grecs. Je viens pour emmener 
cette Lacédémonienne (car il m'en coûte de prononcer 
le nom de celle qui fut mon épouse) : elle est dans cette 
tente qui renferme les captives, au nombre des autres 
Troyennes. Les Grecs qui l'ont péniblement reconquise 
par les armes me laissent libre de la faire mourir ou 
de lui laisser la vie et de la reconduire en Argos. Moi, 
j'ai résolu de ne pas lui donner la mort à Troie, mais 
de l’embarquer pour la Grèce, où elle expiera par son 
supplice le meurtre de ceux de mes amis qui ont péri 


1. Tithon. 
2. Pâris fut tué par Philoctète armé des flèches d’Hercule. 
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sous les murs d'llion. — Allez, serviteurs, entrez dans 
cette tente, amenez ici, en la traînant par les cheveux, 
cette femme souillée de tant de sang. Quand le souffle 
des vents sera favorable, nous l’emmènerons en Grèce. 

HÉCUBE, O toi, qui portes la terre et as ton siége sur 
la terre, quelle que soit ton essence, difficile à connaître, 
nécessité de la nature ou intelligence des mortels! je 
t'adore, ὁ Jupiter : car, à travers des voies mystérieuses, 
tu diriges avec justice toutes les choses humaines. 

MÉNÉLAS. Qu'est-ce à dire? pourquoi cet hommage 
nouveau rendu aux dieux? 

nÉcuse. Je t’approuve, Ménélas, si tu fais périr ton 
épouse. Mais fuis, de peur qu'à sa vue l'amour ne s'em- 
pare de toi : car elle fascine les yeux des hommes, ren- 
verse-les cités, embrase les maisons : tel est l'empire de 
ses charmes! Je la connais, vous la connaissez aussi, 
toi et ceux qui ont souffert avec toi. 


HÉLÈNE. Ménélas, voilà un début bien fait pour m'ef-- 


frayer! c'est par la force et entre les bras detes servi. 
teurs que je me vois entraînée hors de celte tente. Mais 
bien que je sois à peu près certaine de t'être odieuse, 
je veux néanmoins te demander ce que les Grecs et toi 
vous avez décidé de moi. 

MÉNÉLAS. Il n'a rien été spécifié; mais l’armée entière 
m'a autorisé à faire mourir la femme qui fut coupable 
envers moi. 

HÉLÈNE. M'est-il donc permis de me justifier de ce 
reproche et d'établir que, si je meurs, ce sera injus- 
tement? 

MÉNÉLAS. Je ne suis pas venu pour discuter, mais 
pour te mettre à mort. 

xécuse. Écoute-la, Ménélas; ne lui refuse pas, avant 
qu'elle meure, cette satisfaction, et permets-moi de ré- 
futer ses raisons : car tu ne connais aucun de ses méfaits 
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à Troie; il suffira de les résumer tous pour que son 
arrêt de mort soit irrévocable. 

MÉNÉLAS. Je lui accorde un simple délai; qu'elle 
parle, si telle est son envie. Mais elle saura que c'est à 
toi, et non à elle, que je fais cette concession. 

HÉLÈNE. Peut-être, que j'aie l'air d'avoir tort ou 
raison, ne me répondras-tu pas et me traileras-tu en 
ennemie ; mais j'irai au-devant des reproches que je 
prévois que tu m'adresseras, et à tes griefs j'opposerai 
les miens. La première cause de tous nos maux est celle 
qui mit Päris au monde; le vieillard ‘ qui n’a pas tué à 
sa naissance cet enfant, pareil à une torche incendiaire, 
est responsable, après elle, de la perte de Troie et de la 
mienne. Apprends quelle a été la suite des événements : 
Alexandre * fut appelé à prononcer entre trois déesses : 
Pallas lui promit qu'il ruinerait la Grèce à la tête des 
Phrygiens; Junon lui garantit l'empire de l’Asie et de 
l'Europe, s’il jugeait en sa faveur; Vénus, exaltant mes 
charmes, s’engagea à me donner à lui, si elle obtenait 
sur ses rivales la palme de la beauté. Considère les effets 
de son choix : Vénus l'emporta, et telle a été pour la 
Grèce l’heureuse conséquence de mon hymen, que vous 
n’avez pas été vaincus par les armes ni soumis au joug 
des Barbares. Mais ce qui a fait le bonheur de la Grèce 


‘a causé ma perte : vendue au prix de la beauté, je me 


vois outrageusement accusée, quand j'aurais mérité 
d’avoir le front ceint d'une couronne. Tu vas dire que je 
n’ai point encore abordé le point en litige et expliqué 
comment j'ai pu quilter furlivemient tes foyers. Mon 
mauvais Génie (appelle-le à ton gré Alexandre ou Paris) 
est venu, accompagné d’une déesse toute-puissante; et 


1. Priam. 
2. Le même que Paris, 
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toi, ὁ le plus lâche des hommes, tu l’as laissé dans ta 
maison, ct, quittant Sparte, tu as fait voile pour la 
Crète '. Eh bien! ce n’est pas toi, c’est moi que j'inter- 
rogerai sur ce point : dans quelle pensée ai-je fui la 
maison pour suivre un étranger, abandonnant ma patrie 
et mes foyers? Ah! punis une divinité, et montre-toi 
plus puissant que Jupiter, qui commande souveraine- 
ment à tous les dieux, mais obéit à Vénus; moi, je suis 
excusable. Mais voici ce que tu pourrais me reprocher 
avec une apparence de raison : lorsque Päris ful mort 
et descendu sous la terre, j'aurais dû, puisque l’époux 
que les dicux m'avaient donné n'était plus, quitter sa 
maison et me rendre aux vaisseaux des Grecs. C'est là 
précisément ce que je voulais faire : j’en atteste les gar- 
diens des tours ct les éclaireurs établis sur les remparts, 
qui m'ont surprise plus d’une fois à me glisser à l’aide 
d’une corde du haut des murs jusqu’à tcrre. Quant à 
mon nouvel hymen avec le Troyen Déiphobe, c'est de 
force et contre le gré des Phrygiens que je suis devenue 
son épouse. Comment donc mériterais-je de périr de ta 
main, Ô Ménélas, puisque celui-ci m'a épousée malgré 
moi, et que ma beauté ne m'a valu, au lieu du prix de 
la victoire, qu’un amer esclavage ? Si tu prétends triom- 
pher des dieux, tu fais preuve d’une folle présomption. 
LE CHŒUR. Reine, défends tes enfants et la patrie; 
confonds ses raisonnements : car elle parle bien, si elle 
lagit mal; c'est là une contradiction funeste. 
néÉcuse. Je commencerai par plaider la cause des 
déesses, el je prouverai l'injustice de ses paroles. Je ne 
“crois pas, pour mon compte, que Junon et la chaste 


1. 11 était allé recueillir l'héritage de son aïeul maternel, 

2. Quand Paris eut été tu€ par Philuctète, Déiphobe sortit 
vainqueur du combat dont Hélène était le prix et épousa la veuve 
de son frère, 
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Pallas aient poussé la. démence, l’une jusqu’à vendre 
Argos aux Barbares, l'antre jusqu'à réduire Athènes sous 
le joug des Phrygiens, lorsque, cédant à l'attrait du jeu 
et à la coquetterie, elles vinrent sur le mont Ida se dis- 
puter le prix de la beauté. Et pourquoi Junon aurait- 
elle nourri un si vif désir d’être belle? était-ce pour 
prendre un époux plus grand que Jupiter? Minerve 
recherchait-elle l'alliance de quelqu'un des dicux, elle 
qui, fuyant l'hymen, a demandé à son père de rester 
vierge? Ne prive point de sens des déesses, pour pallier 
ton crime; tu ne persuaderas pas les sages. Tu as dit 
que Vénus, et c'est le comble du ridicule, avait accom- 
pagné mon fils dans la maison de Ménélas; ne pouvait- 
elle, tout en demeurant tranquille dans le ciel, te trans- 
porter dans Ilion avec la ville même d’Amycles'? La 
vérité est que mon fils était doué d’une rare beauté, et 
que ton cœur, en le voyant, s'est substitué à Vénus : car 
les mortels rapportent à Vénus toutes leurs folies, et 
le nom d’'Aphrodite commence justement comme celui 
d'Aphrosyne*. En voyant Pâris vêtu avec le luxe des Bars 
bares et resplendissant d’or, ton âme conçut pour lui 
une violente passion. Tu vivais modestement en Argos, 
et tu espérais, en quittant Sparte, noyer dans tes pro- 
fusions la ville des Phrygiens où l'or coulait à flots; 
le palais de Ménélas ne te suffisait pas pour étaler ton 
luxe effréné. Mais tu prétends que mon fils t'a emmenée 
de force; qui donc parmi les Spartiates s'en est aperçu? 
ou quels cris plaintifs as-tu poussés, alors que Castor 
et son frère, encore vivants, n'avaient pas pris place 
parmi les astres? Quand tu fus arrivée à Troie, amenant 
les Grecs à ta suite, et que la lutte eut commencé, tu 


1. Ville de Laconie ef résidence de Tyndare, père d'Hélène. 
2. Aphrosyne (ἀφροσυνη), la Folie, 
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vantais Ménélas, si l'on le parlait de ses succès, afin 
que mon fils s'affligeât d’avoir en amour un rival redou- 
table; et, si les Troyens obtenaient l'avantage, Ménélas 
n’était plus rien; les yeux toujours attachés sur la 
fortune, tu songeais uniquement à en suivre les vicissi- 
tudes, sans souci de la vertu. Et tu prétends après cela 
que tu voulais fuir secrétement en glissant à l’aide d’une 
corde du haut des remparts, comme si tu restais ici 
malgré toit Où t'a-t-on surprise à suspendre ces cordes 
ou à aiguiser un glaive? Voilà ce qu'aurait fait une 
noble femme, qui eut regretté son premier époux. Ce- 
pendant je ne cessais pas de te donner des avis: « Ma 
fille, éloigne-toi, disais-je; laisse mes fils contracter 
d’autres alliances : je t'aiderai à rejoindre secrétement 
les vaisseaux grecs; mets un terme à la lutte des Grecs 
et des Troyens. » Mais tu accueillais mal’ ces conseils. 
Tu étalais ton orgueil dans la maison de Pris, et tu 
voulais être adorée par les Barbares : voilà à quoi tu 
attachais du prix. Et tu oses, après cela, te montrer, 
parée des plus beaux atours, et tu contemples le même 
ciel que ton époux, Ô femme abominable! quand tu 
devrais paraître en public, dans une humble conte- 
nance, couverte de haïllons, tremblante de peur et la 
tête rasée! car la modestie te sied mieux que l’impu- 
dence, après les crimes que tu as commis. — Veux-tu 
savoir, Ménélas, comment je conclus ? Honore la Grèce 
‘en tuant cette femme, comme il est digne de toi, et 


apprends par son exemple aux autres femmes que la 


mort est le châtiment dû à celle qui a trahi son époux. 
LE CHŒUR. Ménélas, montre-toi digne de tes ancêtres 
et de ta maison, en punissant ton épouse; fais preuve 
de courage vis-à-vis de tes ennemis, pour que les Grecs 
ne t’accusent-pas de pusillanimité. 
MÉNÉLAS. Je pense comme toi qu'elle a quitté volon- 
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lairement ma maison pour entrer dans le lit d’un étran- 
ger, ct que Vénus ne figure que pour la montre dans son 
discours. — Va trouver les bourreaux qui (6 lapideront; 
expie par une prompte mort les longues souffrances 
des Grecs, et apprends à ne plus me déshonorer. 

uÉLÈNE. Ah! par tes genoux que j'embrasse, ne me 
tuc pas en m'imputant des maux qui sont l'ouvrage 
des dieux, mais pardonne-moi. 

uÉCUBE. Ne trahis pas tes compagnons dont elle a 
causé la mort. Je t’implore pour eux et pour mes en- 
fants. 

MÉNÉLAS. Cesse, Hécube : elle ne me touche guère. 
Je charge mes serviteurs de la transporter à la poupe 
de nos vaisseaux qui la conduiront en Grèce. 

HÉCUBE. Qu'elle ne monte pas sur le même vaisseau 
que toi. 

MÉNÉLAS, Et pourquoi ? est-elle plus pesante qu’au- 

| paravant? 
sat BÉGUBE. L'amour ne s'éteint jamais au cœur de l’a- 
mant, quelle que soit l'inconstance de l'objet aimé. 

MÉNÉLAS. Îl sera fait selon ton désir : elle ne montera 
pas sur le même vaisseau que moi. Arrivée en Argos, 
elle périra d’une mort cruelle et digne d'elle, et son 
exemple apprendra à toutes les femmes à garder les 
lois de la pudeur. C'est chose difficile; toutefois son 
supplice mettra un frein à leur folie, fussent-elles pires 
encore. 

LE CHŒUR. Ainsi donc, Ô Jupiter, tu as livré aux 
Grecs le temple où l’on t'adorait à Ilion, et l'autel où 
brülait l’encens, et la flamme des gâteaux sacrés, et la 
fumée de la myrrhe montant dans les airs, et la cita- 
delle sacrée de Pergame!, et les bois de l'Ida où croît 


1. Elle renfermait les temples de Jupiter et de Minerve. 
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le lierre et qu'arrose une eau glacée, et sa cime que 
frappent les premiers rayons du soleil, foyer d’une 
clarté divine! Plus de sacrifices pour toi! adieu les 
chœurs sacrés, dont les accents religieux résonnent 
dans les ténèbres, et les veilles passées en l'honneur 
des dieux, et les simulacres d'or, et les fêtes phry- 
giennes douze fois répétées au retour de la pleine lune! 
Je me demande si tu songes à tout cela, assis sur le 
trône céleste, dans la région éthérée, alors que périt 
ma patrie, consumée par l'ardeur dévorante du feu. 
Ὃ cher époux! tu n'es plus, et ton ombre erre privée de 
la sépulture et de l’eau lustrale; et moi, je serai trans- 
portée à travers les mers, sur un navire aux ailes ra- 
pides, dans Argos, nourrice des coursiers, où s'élèvent 
jusqu’au ciel les remparts de pierre bâtis par les Cyclo- 
pes. Nos enfants se pressent en foule aux portes; ils 
s’attachent à nos vêtements et crient d’une voix faible : 
« Hélast ma mère, les Grecs me séparent de toi et 
m'emportent loin de tes yeux sur un noir vaisseau pour 
me conduire à force de rames ou dans [116 sacrée de 
Salamine, ou sur le sommet de l’isthme”* que baignent 
deux mers et où s'ouvrent les portes du royaume de 
Pélops. Puisse, alors que le vaisseau de Ménélas fen- 
dra les flots, le feu du ciel, tel qu'il éclate dans [ἃ 
mer Égée, tomber, lancé à deux mains, sur le navire 
qui m'entraîne toute en larmes loin d'Ilion, ma patrie, 
pour être l'esclave des Grecs, et qui porte à la fille 
de Jupiter ces miroirs d'or, délices des jeunes filles! 
Puisse Ménélas ne revoir jamais le sol lacédémonien, et 
les foyers paternels, et la ville de Pitane ?, et le temple 
de Minerve aux portes d’airain, maintenant qu'il est 


1. L'eau du Scamandre, 
2. L'isthme de Corinthe, . 
8. Ville de Laconie, sur les bords de l'Eurulas, 
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rentré en possession de son épouse, opprobre de 18 
Grèce et fléau d’Iliont — Ah! ah! de nouveaux mal- 
heurs ne cessent d’accabler cette terre. Voyez, épouses 
infortunées des Troyens, voyez le corps d’'Astyanax que 
les Grecs ont cruellement précipité du haut des tours. 

. TALTBYBIUS. Hécube, un seul vaisseau, resté sur ces 
bords, va transporter sur les rivages de la Phthiotide le 
reste des dépouilles du fils d'Achille; quant à Néopto- 
lème, il a mis à la voile, à la nouvelle des malheurs sur- 
venus récemment à Pélée, que le fils d'Acaste, Pélias, 
aurait chassé de sa patrie. Aussi est-il parti plus tôt 
qu'il ne le souhaitait, emmenant avec lui Andromaque, 
dont la douleur m'a arraché bien des larmes, quand je 
l’ai vue quitter le sol troyen en pleurant sa patrie et en 
saluant le tombeau d'Hector. Elle a demandé à Néopto- 
lème la faveur d'ensevelir le corps de son fils qui a 
rendu l'âme, précipité du haut de ces murs. Quant à ce 
bouclier d'airain, l’effroi des Grecs, dont le père de cet 
enfant couvrait sa poitrine, Andromaque, pour ne pas 
l'emporter dans la demeure de Pélée et le rendre té- 
moin du déplorable hymen qu'elle va former, a demandé 
qu'Astyanax y fût déposé : il lui tiendra lieu d'un cer- 
cueil de cèdre, d'un monument de pierre. Je remets 
donc en tes mains le cadavre du fils d'Hector, pour 
que tu le pares de voiles et de couronnes, autant qu’il 
dépend de toi et que ta situation le permet : car elle est 
partie, et l'empressement de son maître ne lui a pas 
laissé le temps de donner la sépulture à son fils. Quand 
lu auras paré le corps, et que la terre l’aura recou- 
vert, nous mettrons à la voile. Toutefois, il est un 
devoir pénible dont je t'ai exemptée : en traversant les 


1. Suivant une autre tradition, Acuste et sa femme furent mis à 
môrt par Pélée, 
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eaux du Scamandre, j'ai baigné le corps et lavé les 
plaies. Je pars donc pour lui creuser un tombeau, afin 
que, hâtant l'un et l’autre l’accomplissement de ces 
soins, nous nous embarquions pour la patrie. (1 sort.) 
HÉCUBE. Déposez à terre le bouclier rond d'Hector, 
triste objet qui ne réjouit point mes yeux. O Grecs, dont 
la valeur guerrière pèse plus que la sagesse, pourquoi, 
par crainte d'un enfant, avoir commis ce meurtre inoui? 
Il aurait peut-être un jour relevé Troie tombée? Vous 
comptiez donc pour rien, alors que nous succombions 
malgré les brillants exploits d'Hector, secondé de tant 
de bras valeureux; οἱ maintenant que Troie est prise, 
que les Phrygiens sont anéantis, vous avez eu peur d’un 
faible enfant! Fi d’une frayeur que la raison ne justifie 
point! Enfant chéri! quelle fin déplorable! Si au moins 
tu étais mort pour ta patrie, ayant joui de la jeunesse, 


tde l'hymen, de la royauté qui nous égale aux dieux, tu 


aurais été heureux, si de tels biens donnent le bonheur. 
Ces biens, tu les as vus, tu les as connus par la pensée, 
mais sans en avoir conscience, et tu n’as point profité 
des avantages que ta maison te réservait. Tête infortu- 
née! comme les murs de ta patrie, ouvrage d’Apollon, 
t'ont misérablement dépouillé de ces cheveux bouclés 
que ta mère arrangeait avec tant de soin et couvrait de 
ses baisers! Voyez ces os fracassés, d’où le sang dé- 
coule. j'écarte de repoussantes images... Ὁ mains, qui 
offriez avec celles d'un père une si aimable ressem- 
blance, je vous retrouve, mais foutes brisées. Ὁ bouche 
chérie, d'où sortaient tant de fières paroles, c'en est fait 
de tes promesses! Attaché à ma robe, tu me disais : 
« Mère, je couperai en ton honneur ma flottante cheve- 
lure, je mènerai à ta tombe la troupe de mes compa- 
gnons, et je t’adresserai de tendres adieux. » Ce n'est pas 
toi qui me pleures; c'est moi, chargée d'ans, sans pa- 
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trie, sans postérité, qui ensevelis ton jeune et malheu- 
reux corps. Hélas! tant de baisers, de soins, de nuits 
sans sommeil, tout cela est perdu. Qu'écrira donc le 
poëte sur ton monument? « Les Grecs ont tué cet en- 
fant qui leur faisait peur. » Inscription honteuse pour la 
Grèce. Privé de l'héritage de ton père, tu auras du 
moins son bouclier d’airain pour te servir de cercueil. 
Et toi, qui protégeais le beau bras d’Hector, tu as perdu 
ton vaillant possesseur. Que j'aime à voir l'empreinte 
qu'a gardée ton anneau, et sur ton contour arrondi la 
trace de la sueur qui ruisselait du front d'Hector, 
lorsque, dans les travaux de la guerre, il t’approchait 
de ses joues ! Allez, apportez de quoi parer ce malheu- 
reux corps, autant que le permet notre fortune présente; 
le sort ne me laisse pas de quoi te faire de pompeuses 
funérailles; tu recevras du moins ce que je possède. 
Insensé le mortel qui, croyant à la durée du bonheur, 
se livre à la joie! La fortune est d'humeur pareille à 
l'homme qu’un transport furieux pousse çà et là. Nul 
n'est toujours heureux. 

LE caœun, Voici les captives portant dans leurs mains 
ces débris des dépouilles phrygiennes, pour que tu en 
pares le corps d'Astyanax. 

HécuBe. Cher enfant, tu n'as pu vaincre tes rivaux à 
ces exercices du cheval et de l'arc que prisent les Phry- 
giens sans s'y livrer outre mesure. Ta mère t'offre ces 
ornements, restes de l'héritage paternel : ce qui t'ap- 
partenait jadis, l'odieuse Hélène te l’a ravi; c'est elle 
aussi qui t'a Ôté la vie et qui a ruiné toute ta maison. 

LE CHŒUR. Ah! ah! tu me perces le cœur! O prince, 
qui régnas jadis sur ma patrie! 

HÉCUBE. Ces ornements que tu devais revêlir le jour 


1. Trait de satire dirigé contre les Sparilates. 
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de ton hymen, en épousant la plus illustre des filles de 
l'Asie, j'en pare ton corps privé de vie. Et toi qui fus ja- 
dis l'instrument de nombreux trophées, bouclier chéri 
d'Hector, reçois cette couronne : arme immortelle, tu 
partageras le tombeau du mort; tu mérites plus d'être 
honoré que les armes de l’astucieux et pervers Ulysse. 

LB CHŒUR. Hélas! hélas! la terre, ὃ mon enfant, re- 
cevra ta dépouille arrosée de larmes amères. Pleure, 
mère infortunéc | 

HÉCUBE. Hélas! hélas! 

Le CHŒUR. Chante l'hymne des morts. 

xécu8e. Malheur! malheur! 

Le CHŒUR. Oui, je gémis sur tes infortunes déplorables. 

HÉCUBE. Je vais bander les plaies, médecin de nom, 
sinon de fait : ton père, chez les morts, achèvera mon 
œuvre. 

LE CHŒUR. Frappe, que ton front résonne sous les 
coups de ta main. Hélas! hélas 

HécuBe. Chères femmes ! 

Le cHœur. Hécube, explique à tes compagnes le sens 
de tes paroles. 

HÉcuBE. Les dieux ne me réservaient donc que des 
malheurs, et Troie était entre toutes les villes l’objet de 
leur hainel O inutiles sacrifices! Si une divinité cruelle 
ne nous avait abattus et renversés sur le sol, nous se- 
rions demeurés obscurs, et les Muses n'auraient pas 
transmis à la postérité le souvenir de nos infortunes. 
Allez, enfermez ce corps dans la tombe : car il a reçu 
les honneurs funèbres qui lui étaient dus. Les morts 
tiennent peu, je crois, à de pompeuses obsèques : cette 


; | vaine pompe n'est bonne qu’à flatter l'orgueil des vi- 


vants. 
LE CHŒUR. Ah! ah! mère infortunée, qui faisait repo- 


ser sur toi les plus chères espérances de sa vie! On 
38. 
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Le CHŒUR. Bientôt vous tomberez, sans nom, sur ce 
sol chéri. 

HécuBe. La poussière, emporlée dans les airs, comme 
la fumée que le vent dissipe, effacera jusqu'à la trace 
de ma demeure. 

LE CHŒUR. Le nom même de cette terre disparaîtra; 
chacune de nous pleure la perte d'un bien; et la mal- 
heureuse Troie n'est plus. 

HÉCUBE. Àvez-vous compris ? avez-vous entendu ? 

LE CHŒUR. C'est Pergame qui s'écroule. 

uécuse. C'est l'ébranlement d'une ville entière qui 
va s’abimer. Ah! soutenez-moi, pieds chancelants; con- 
duisez-moi à celte vie de servitude que je vais com- 
mencer. 

LE CHŒUR. O ville malheureuse! Il n’en faut pas 
moins porter tes pas vers les vaisseaux des Grecs. 


À 
[4 








NOTES DE J. RACINE 


SUR 


EURIPIDE 


L'État des livres que 3f. Racine (Louis Racine) a remis à la Bibliothèque du 
οὶ indique un « Euripide grec, édition d'Alde, in-80, où se trouveut quelques- 
unes de ses notes (des notes de Jean Racine) sur deux tragédies. » Outre cette 
édition aldine, le Quérard place dans la bibliothèque de Racine un Euripide de 

‘édition de Paul Estienne (1602), appartenant à la Bibliothèque de Toulouse. 

Ces deux exemplaires sont les seuls sur les marges desquels nous ayons pu 
recueillir des notes de Racine ; mais c'est pour les tragédies d'Euripide surtout 
que nous aurions peine à croire qu'il n’y ait pas eu d'autres volumes annotés par 
Jai, qui se sont perdus ou dont l'existence nous a échappé. Le tragique grec que 
Racine a surtout imité, et qu'il avait par conséquent étudié avec tant de soin, a 
δ, ce nous semble, être lu plusieurs fois par lui, la plume à la main, et lui four: 


᾿ς sir plus d'observations critiques qu’on n’en trouve dans les exemplaires susdits 


des éditions d'Alde et de Paul Estienne. Sur les marges du premier de ces 
exemplaires, qui est conservé à ls Bibliothèque nationale, l’auteur d'Zphigénie 
et de Phëdre n’a point laissé de notes sur l'/phigénie à Aulis, et s'est contenté 
d'en souligner au crayon quelques passages peu nombreux ; il s'est un peu plus 
occupé de l’Zippolyte porte-couronne ; mais sun annotation de cette pièce cst 
bien courte, et ne va pas au delà du Prologue. Sur les marges du second, on 


- trouve une seule observation sur un passage de l’/phigénie, deux sur des vers 


de l'Hippolyte. Remarquons aussi que, dans l’un ni dans l'autre exemplaire, 
PAlceste ni l’Iphigénie en Tauride n'ont laissé trace du travail dont ils auraient 
été l’objet pour Racine. Il avait cependant, on le sait, entrepris, en un temps de 
sa vie qu'il n'est pas possible de déterminer, d'emprunter aussi à Euripide ces 
deux sujets de tragédies. Qui ne pensera que Racine, au moment où il préparait 
les deux che/s-d'œuvre qu'il a transportés de La scène grecque sur la scène frau- 

, comme aussi à celui où il esquissait le plan d’une Zphigénie en Tauride 


.et d’une Alceste, ἃ sans doute fait sur quelque exemplaire, différent de ceux que 
eoes connaissons, une étude bien plus détaillée de son modèle ? 11 nous paraît à 


pes près certain que les notes sur les volumes des deux éditions dont nous avons 
marié ont été faites avant ce moment, et lorsque Racine ne songeait encore à 
traiter aucun de ces sujets. Pour Euripide comme pour Sophocle, nous croyons 


ἃ, Cet appendice est extrait de tome VI des œuvres de J. Racine. Édition Paul Mcsnard. 
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vraisemblable que la plus ancienne des deux éditions annotées par Racine [celle 
d’Alde) l'e été la première, C'est d'elle en conséquence que nous parlerons d'a- 
bord. Dans l'édition de Psul Estienne, les développements plus longs donnés aux 
notes sur les Phéniciennes qu'aux notes sur les autres pièces pourraient faire 
penser que ce travail est du temps où Racine avait déja formé le projet d'écrire 
ses Frères ennemis. Toutefois aucune de ses remarques sur la tragédie d’Euri- 
pide n’est de nature à établir la certitude de cette conjecture. 

L’exemplaire de l'édition d’Alde forme deux tomes in-80, à la fin de chacun des- 
quels on lit : Veneiiis apud Aldum mense februario M.D.III. Le Philologue, 
que nous avons déjà deux fois cité, ἃ donné au tome VI (p. 121-129), avec une 
exactitude à peu près irréprochable, les notes que nous avons nous-mêmes re- 
cuiies à notre tour sur cet exemplaire. L'annotation y commence à Médée, qui 
est la quatrième tragédie du tome 1; les trois tragédies précédentes, ÆZéoubs, 
Oreste et les Phéniciennes, ne sont pas pere 


NOTES SUR MÉDÉE. 


Vers 1-45. La nourrice de Médée fait le Prologue. Elle 16 fait 
avec passion et explique l'état des affaires. 
Vers 1. (Εἴ ὥφιλ᾽ ᾿Αργοῦς....) Cicéron clie souvent ce vers! 


Utinam ne in nemore Pelio.., etc. 


Vers 20. (Mrdux δ᾽ À δύστηνος.) Description de la douleur de 
Médée. 

Vers 86, (Στυγεῖ δὲ παῖϑας....) 11 (Euripide) prépare le meurtre 
de ses enfants, 

Vers 44. (Δεινὴ γὰρ....} Il est dangereux d'offenser Médée. 

Vers 49. (Παλαιὸν οἴκων χτῆμα....) Scène 1. Le gouverneur des 
enfants de Médée les amène sur La scène. — Ainsi tout le sujet est 
expliqué par une nourrice qui s’entretient avec un pédagogue. lis 
s’en acquittent bien et par de beaux vers; mais je doute que So- 
phocle eût voulu commencer une tragédie par de tels personnages. 

Vers 57. (ἦσθ᾽ ἱμερός μ᾽ ὑπῆλθε...) Elle rend raison pourquoi elle 
est venue sur la scène. 

Vers 68. (Πεσσοὺς προσελθὼν....) (Étant venu) aux lieux où l'on 
joue aux dés. 

Vers 19. (Νέον παλαιῷ, πρὶν τόδ᾽ ἐξηντληκέναι.) Malheur nouveau 
avant que de s'être fait au premier. 

Vers 83. (ὥλοιτο μὲν μὴ....} Plainte modeste d’un domestique. 

Vers 86. (ὡς πᾶς τις αὑτὸν τοῦ πέλας μᾶλλον φιλεῖ.) Amour-propre: 

Vers 91. (Καὶ μὴ πέλαζε μητρὶ....) Caches ces enfants à leur 
mère. 


1. Voyes ad Herennium, ΤΊ, 22; de Inventione, I, 49; Topiea, 16; de Fini- 
bus, I, 2; de Natura Deoriom, 111, 30 ; de Fato, 15. La traduction latine citée 
par Cicéron est celle d’Ennius, » 
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Vers 92. (ἤδη γὰρ εἶδον ὅμμα....)} Préparation de leur mort. 

Vers 96. (Δύστανος ἐγώ....) Scène 2. Médée parle derrière la 
scène. Elle parle en s’écriant dans la douleur. 

Vers 105. (ἴτε νῦν, χωρεῖθ᾽,...) La Nourrice fait rentrer les en- 
fants. 

Vers 109. (Μεγαλόσπλαγχνος, δυσκατάπαυστος.) Beaux mots pour 
déerire una femme implacable. 

Vers 112 et 114. (Παῖδες, ὅλοισθε....) Médée souhaite que tout 

risse. 

Vers 119-121. (Δεινὰ τυράννων λήματα....) Les rois font de 
grandes fautes, ils savent mal obéir, et peuvent tout. Leurs colères 
sont affreuses. 

Vers 123. (ἔμοιγ᾽ οὖν, εἰ μὴ μεγάλως....) Louanges de la vie mé- 
diocre. 

Vers 181. (ἔχλυον φωνὰν....) Le Chœur est de femmes corin- 
thiennes. Elles viennent plaindre Médée quoique étrangère, parce 
que son époux lui manque de foi; et sa cause est la cause commune 
de tout le sexe. 

Vers 144. (Αἱ ai διά pou χεφαλᾶς....) Médée souhaite la mort. 

Vers 160. (ὦ μεγάλα Ou...) Médée invoque Thémis et Diane, 

est la même qu Hécale. 

Vers 173. (Πῶς ἄν ἐς ὄψιν....) Le Chœur demande à voir Médée, 
pour essayer de la consoler. 

Vers 187. (Καίτοι τοχάδος δέργμα λεαίνης ....) Chagrin bien ex- 
primé. — Médéo est inaccessible à tous ses domestiques dans son 
chagrin. 

Vers 192-197. (Οἴτινες ὕμνους....} On a inventé la musique pour 
les festins, où il n’y a déjà que trop de joie, et on n’a point songé 
à en inventer pour calmer les afflictions. — Cette moralité est 

le, mais peu tragique. 

Vers 209. (Tav Ζηνὸς épuiav Θέμιν....) Thémis a amené Médée 
dans la Grèce, parce qu’elle s'est fiée aux serments. 

Vers 214. (Κορίνθιαι γυναῖχες....) Scène 1 (de l'acte II). Médée 


Vers 215-217. (Οἶδα γὰρ πολλοὺς βροτῶν....} Pourquoi cette mo- 
ralité, au lieu de dire simplement : Je sors, puisque vous avez sou- 
Raité de me voir; et je ne veux pas passer dans votre esprit pour 
wne femme superbe? — On trouve superbes et ceux qui se cachent, 
et ceux qui se montrent. 

Vers 220. (ὅστις πρὶν ἀνδρὸς σπλάγχνον....) On haît des hommes 
sur leur physionomie. 

Vers 231. (Tuvaixé ἐσμεν ἀθλιώτατον φυτόν.) Malheur des femmes. 

Vers 288. (Πόσιν πρίασθαι....}) Nous achetons un maître bien 


cher. 
Vers 238-251. (ἐς καινὰ δ᾽ ἤθη,...) Tout cela est plus comique 
que tragique, quoiaue beau et bien exprimé, 


ἀ50 NOTES DE 7. RACINE 


Vèrs 244-247. (ἀνὴρ δ᾽ ὅταν τοῖς ἔνδον,...} Quand un homme est 
chagrin chez soi, il n'a qu’à sortir, ce que nous ne pouvons pas. 

Vers 251. (Θίλοιμ’ dv μᾶλλον ἥ τεχεῖν ἅπαξ.) Péril de l'accou- 
chement. , 

Vers 252-259. (AN οὐ γὰρ αὐτὸς,...) Médée rentre dans le sujet. 

Vers 263. (Σ:γᾶν....) Médée prie les Corinthiennes de garder le 
silence, si elle forme quelques desscins contre la vie de leur roi et 
de leur princesse. Quelle apparence? Euripide justifie cela le mieux 
qu'il peut par l'intérêt commun des femmes, qui sont toutes offen- 
sées eu Médée. 

Vers 263-266. (Γυνὴ γάρ τἄλλα uiv φόξου πλέα.) La femme est 
craintive, et n'ose souffrir la lueur d'une épée; mais rien n'est plus 
terrible quand elle se croit offensée dans les droits de sa couche. 

Vers 267, (Δράσω τάδε....) Le Chœur lui promet de se taire t. 


NOTES SUR HIPPOLYTE. 


Vers 1, Vénus fait le Prologue. Elle déclare sa colère contre 
Hippolyte qui la méprise, et dit qu'elle le va perdre. 

Vers 11. (Ayvoï Πιτθίως παιδεύματα.) Hippolyte avait été élevé 
chez le sage Pitihée, père d'Æthra, mère de Thésée. 

Vers 12, (Τῆς δὲ γῆς Τροίζηνίας....) La scène est à Troësène. 

Vers 15. (Φοίδου δ΄ ἀδελφὴν....) Hippolyte ne sert que Diane. 

Vers 27. (ἰδοῦσα Φαίδρα....) Phèdre l’a vu à Athènes, aux sacrés 
mystères. 

Vers 28. (Τοῖς ἐμοῖς βουλεύμασι.) Vénus, pour excuser Phèdre, dit 
qu’elle l’a fait devenir amoureuse. 

Vers 34-36. (ἐπεὶ δὲ Onoub:....) Thésée fuit Athènes pour 16 
meurtre des Pallantides, — Π1 amène avec lui Phèdre à Troëzène, 

Vers 42-48. (Δείξω δὲ Θυησεῖ....) Vénus prédit le dénouement, 

Vers 45. (AvzË Ποσειδῶν, ...) Promesse de Neptune à Thésée. 

Vers 48-50. (To γὰρ τῆς δ᾽ οὐ προτιμήσῳ xaïdr..…) Vénus sacrifie 
Phèdre pour se venger de son ennemi, 

Vers 68. (Ëxes6” ἀείδοντες,...) Hippolyte entre avec un chœur de 
chasseurs. | 

Vers 274. (Πῶς δ᾽ οὔ ; τριταίαν....} Phèdre se veut laisser mourir 
de faim. 

Vers 284. (ἔκδυμος ὧν γὰρ....) Thésée absent. 

Vers 308-312. (Εἰ θανῇ προδοῦσα ocbç....) Vous laisserez vos en- 
fants esclaves d'Hippolyte®. 


4. Les notes de Racine sur Médée ne vont pas au delà de ce vers. 
2. Là s'arrêtent les notes sur Æippolyte. Dans la scène de Phèdre et de la 
Nourrice {vers 117-361), que Racine a si admirablement imitée, on remarque, 
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NOTES SUR LES BACCHANTES. 


Vers 1 et.suivants. Bacchus dit qu'après avoir parcouru toute 
l'Asie, il vient en Grèce et commence par Thèbes, son pays, pour 
y faire reconnaître sa divinité, laquelle est niée par Penthée, le 
neveu de sa mère, et par les deux sœurs de sa mère, {no et Agave, 
et presque par tous les Thébains. Il a pris pour cels la figure d’un 
teune homme. 

Vers 8. (ἔτι ζῶσαν φλόγα.) Les fondements de la maison de Sémélé 
brûloient encore. 

Vers 14. (δἀλιοθλήτους πλάκας.) Champs exposés au soleil. 

Vers 23 οἱ 24. (Νιδρίδ' ἐξάψας χροὸς, Θύρσον τε δοὺς ἐς χεῖρα...) 
Peau de faon de cerf. — Thyrse, javelot fail de bois de lierre. 

Vers 27. (Zemünv δὲ νυμφευϑεῖσαν....) Calomnies contre Sémélé. 

Vers 85 et 36. (Kai πᾶν τὸ θῆλυ....} Bacchus a fait autant de 
Bacchantes de toutes les Thébaines, 

Vers 43-45. (Κάδμος μὲν οὖν....} Cadmus ἃ abandonné l'empire 
à Penthée, fils de sa fille, ennemi de Bacchus. 

Vers 50-52. (ἢν δὲ Θιδαίων πόλις....) Bacchus dit que si les 
Thébains s’arment contre lui, il leur opposera une armée de Bao- 
chantes, . 

Vors 64, (Ἀσίας ἀπὸ νᾶς.,..) Le Chœur est de Bacchantes de 
Lydie, qui suivent Bacchus partout où il va. 

Vers 72-74. (ὦ μάκαρ, ὅστις....) Heureux qui est admis aux mys- 
tères des Dicux, et qui mène une vie pure. 

Vers 101-104. (Taupoxepuv θεὸν....) Bacchus avait des cornes de 
taureau, et était couronné de dragons. De là vient que les Bacchantes 
se couronnent de même. 

Vers 109-118. (Kai καταδαχχιοῦσθε....) Hablllement des Bac- 
chantes. 

Vers 118. (ἀφ ἱστῶν sapa....) Les femmes quittolent la que- 


nouiile. 


outre les trois courtes notes que nous venons de dunner, beaucoup de vers sou- 
lignés par lui; ce sont généralement ceux que, dans la scène correspondante de 
sa Phédre, il s’est appropriés, et que nous avons eu à citer dans les notes sur 
cette tragédie. 

Les deux tragédies qui suivent dans l'édition d’Alde, Alceste et Andromaque, 
n'ont pas été annotées. Dans les Suppliantes, beaucoup de vers sont soulignés 
au crayon rouge; mais il n'y ἃ qu'une note, sur le passage qui est aux vers 
R61-867 : 

Κακανιὺς 83° ἐστιν.... nu. τὸ À. 


« Capanée. Idée d’un véritable homme de bien. » — L’Jphigénie à Aulis, l'Iphi- 
génie en Tauride, Rhésus et les Troyennes sont sans notes. 
LL. 89 
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Vers 121. (Zäsoi rs Κρῆτες,...) Divins Crétois. 

Vers 126-129. (ἀνὰ δὲ βάκχια συντόνω......) Instruments des Bac- 
chantes et des hommes pleins de Bacchus. Le tambour de Cybèle, 
les flûtes et la voix. 

Vers 139. (Αἷμα τραγοχτόνον.»..) Bacchus almoit 16 sang des 
boucs. 

Vers 143 et 144. (δέει δὲ γάλακτι πέδον....} Partout où il va, la 
terre coule de vin, de lait, de miel, et l’encens fame, 

Vors 145-150, (ὁ Βακχεὺς δ’ ἔχων....) Bacchus porte un flam- 
beau allumé, et inspire sa fureur par des chants ot par des danses, 
abandonnant ses cheveux au vent. 

Vers 149. (ἰαχαῖς τ᾽ ἀναπάλλων.) Chant de Bacchus pour exciter 
les Bacchantes, 

Vers 156. (βαρυθρόμων ὑπὸ τυμπάνων.) Tambours de grand bruit, 

. Vers 160, (Δωτὸς ὅταν εὐκέλαδος....) La flûte donne le signal de 
la danse, 

Vers 110. (Tic ἐν πύλαισιν....) Acte 1, scène 1. Tirésias vient ap- 
peler Cadmus, pour aller de compagnie sur la montagne de Cithéron 
se mêler aux Bacchantes. 

Vers 177. (Zrepavoüv τε χρᾶτα....) Ils se couronnolent de lierre, 

Vers 186. (Γέρων γέροντα....) Vieillard qui en instruit un autre. 

Vers 201 et 202. (Πατρὸς παραδοχάς..., οὐδεὶς αὐτὰ καταδάλλει 

oç.) Il s’en faut tenir à la religion de ses pères. 

Vers 206-209. (Οὐ γὰρ διζρηχ᾽ ὁ Onde...) Dieu n'accepte point 
les personnes, 

Vers 215. (Éxdruoc ἂν....) Scbne 2. Penthée sort, 11 est superbe 
et impie, sous prétexte de défendre les bonnes mœurs. ° 

Vers 217-228. Penthée se plaint que toutes les femmes ont aban- 
donné leurs maisons. Il dit que sous prétexte de célébrer les mys- 
tères de Bacchus, elles s’abandonnent à Vénus. Il en a fait enfermer 
uns parlie, et veut faire arrêter le reste. 

Vers 234-236. (11 dit qu'il est arrivé un jeune homme enchan- 
teur, beau, et ayant toutes les grâces de Vénus (dans les yeux, 
ὅσσοις) ἡ. (c'est-à-dire) les yeux noirs. 

Vers 281. (ὅς ἡμέρας τε κεὐφρόνας...}11 croit que Bacchus débauche 
les femmes, 

Vers 240. (Παύσω....} 11 menace de le faire mourir, 

Vers 242, (ἐκεῖνος εἶναί φησι....) 11 ne croit point qu’il soit fils 
de Jupiter. 

Vers 249 et 250. (Τειρεσίαν ὁρὼ Πατέρα τε μητρὸς τῆς ἐμῆς»...} 
1] se moque de Cadmus, son grand-père, et de Tirésias. 


4. Racine a voulu rapprocher des vers d’Euripide le Won est personarum 
acceptor Deus de l'Écriture : voyez les Actes des Apütres, chapitre x, verset 34, 
et heaucoup d’autres passages de l'Ancien et du Nouveau Teslameni, où, avec 
quelque différence dans l'expression, se trouve la même pensée . 
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L'EÆuripide, de la Bibliothèque de Touluuse, annoté par Racine, a pour 
titre : EYPINIAOY TPATDAION ὅσαι σώζονται. ÆEuripidis tragædiæ quæ extant. 
Cum lotina Gulielmi Canteri interpretatione.… Excudebet Paulus Stephanus. 
Anno@f.D.C.IT. Coloniæ Allobrogum (2 tomes in-60 en un volume). Sur le 
feuillet de titre est la signature de Racine. Il n'y a, dans cet exemplaire, de 
votes marginales que sur les Phéniciennes, l’Hippolyte, l'Iphigénie en Aclide, 
l'Zon et l'Hlectre, mais elles ne sont un peu nombreuses que sur la première de 
ces pièces. La MVouvelle Revue encyclopédique avait donné ces notes, en 1846, 
d’après la transcription de M. Félix Ravaisson. On les trouve dans la mème _ 
livraison d'octobre où sout, comme nous l'avons dit, les notes sur l'Électre 
d’Eschyle. Nous avons, pour l'Æuripide, comparé la transcription de M. Du. 
laurier, comme nous l’avions fait pour l'Æschyle. 


- 


NOTES SUR LES PHÉNICIENNES. 


Vers 88. (ὦ κλεινὸν οἴκοις,...) 11 (le Pédagogue) rend raison de δὲ. 
sortie (de la sortie d'Antigone) sur la scène. 

Vers 96 et 96. (Πάντα δ’ ἐξειδὼς, φράσω À τ᾽ εἶδον....) 11 rend 
raison pourquoi 1] connoît tout dans l’armée, 

Vers 120. (Τίς οὗτος ὁ λευχολόφας....) Tout ceci n’est point de 
l'action; mais le poële a voulu imiter une chose qui est belle dans 
Homère, l'entrelien d'Hélène et de Priam sur les murs de Trolei. 

Vers 179 et 180, (ὦ λιπαροζώνου θύγατερ ἀελίου, savais...) La 
Lune file du Soleil. 

Vers 199. (ὦ Διὸς ἔρνος, ἄρτεμι.) Diane fille de Jupiter3, 

Vers 201-205, (ὦ rixvov..…) Ralson pourquoi Antigone rentre. 

Vers 206-208. (Φιλόψογον γὰρ χρῆμα....) Les femmes aiment à 
parier. 

Vers 210 et suivants, (Τύριον οἶδμα λιποῦσ᾽, iGav....) Le Chœur 
explique qui il est, et pourquoi Il eat encore à Thèbes 3. 

Vers 218 et 219. (ἀκαρπίστων Πεδίων Σικελίας...) Petite île qu'il 
appelle stérile, pour la distinguer de la grande, 


clides, Hélène, Ion, Hercule furieux, on ne tronve pes de notes de Racine, si ce 
n'est une seule sur le vers 515 des Æéraclides : 


Ὥσπερ σύ " μηδὲν μᾶλλον ἀρκέσονσι yége 

« 7. (c'est-à-dire) rien ne les fera plus longtemps durer. » Le sens donné par 
Racine, d'après un texte mal ponctué, n'est pas le véritable ; il paraît avoir vu 
dans ce passage une idée analogue à cette promesse qui accompague, dans le 
Décalogue, le quatrième commandement : Ut longo vivas tempore. (Deuté- 
ronome, chapitre v, verset 16.) 

4. Voyes l’Zliade, livre III, vers 161-241. 

2. Racine ἃ sans doute fait cette note et celle qui précède, parce que cette 
diversité de liation de la Lune et de Diane lui a paru digne de remarque. 

3. A la marge de la scolie sur le vers 210, Racine ἃ écrit : « Raison pourquoi 
le Chœur est de femmes étrangères, » 
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Vers 268. (Τὰ μὲν πυλωρῶν χλεῖϑρά μ᾽ εἰσέδεξατο,) Polynice vient 
tout seul, s’assurant sur la parole qu’on lui a donnée. 

Vors 212. (ὧν cüves’ ὄμμα πανταχῇ διοιστίον.) 1} exprime son in- 
quiétude. | 

Vers 311 οἱ 312. (ἰὼ, τέκνον, χρόνω Σὸν ὅμμα μυρίαις +’ ἐν ἀμέ- 
ραις Προσεῖδον.) Affection d'Iocaste en voyant son fils. 

Vers 328. (Ârenko φαρέων λευχῶν....} Elle est habillée de deuil. 

Vers 884. (ἐπ᾽ αὐτόχειρά τε opayav.) Elle lui apprend l’état où 
est Œdipe. 

Vers 346. (Ἐγὼ δ’ οὔτε au πυρὸς ἀνῆψα φῶς.) Elle se plaint qu'elle 
n'a point été présente à ses noces. 

Vers 358. (Δεινὸν γυναιξὶν αἱ δι᾽ ὠδίνων γοναί,) 1. (e”8st-adire) 
que les douleurs de l’enfantement redoublent l'amour pour les en- 
fants. 

Vers 360. (Märap, φρονῶν εὖ χοὐ φρονῶν ἀφικόμαν.) Polynies oon- 
fesse lui-même son imprudence de venir parmi ses ennemis. 

Vers 369 et 810. (Πολύδαχευς δ᾽ ἀφικόμαν Χρόνιος ἰδὼν μέλαθρα. ...} 
Tendresse pour les lieux où l'on est né. 

Vers 377. (ἃς δεινὸν ἐχθρὰ, μᾶτερ, εἰκείων φίλων.) Haine de pa- 
ren!s. 

Vers 380 et 381. (Ti δὲ κασίγνητοι δύο; À που στένουσι... 2) 11 de- 
mande des nouvelles de ses deux sœurs. M'ont-elles pleuré? 

Vers 390 et 391. (Καὶ δὴ σ’ ἐρωτῶ sparov..…) Ces interrogations 
ne sont point nécessaires au sujet; mais elles sont tendres et du 
caractère d'une mère. 

Vers 394. (ἕν μὲν μέγιστον, οὐκ ἔχει saÿÿroiav.) Misèreg do 
l'exil. 

Vers 402. (ἔχουσιν ἀφροδίτην τιν’ ἡδεῖαν θεόν.) Les espérances ont 
une Vénus. 

Vers 406. (Τὰ φίλων δ᾽ οὐδὲν, ἦν τις δυστυχῇ.) Amis inutiles aux 
malheureux. 

Vers 408. (Τὸ γένος οὖχ ἕζοσκέ us...) Noblesse inulile. 

Vers 411. (Πῶς δ᾽ ἦλθες Αργος ;...) Ceci est un peu plus du sujet, 

Vers 418 et suivants. (Νὺξ ἦν....) Mariages de Polynice et de 
Tydée. - 

Vers 434, (Πάρεισι, λυπρὰν χάριν....) Il donne de l'honnêteté ἃ 
Polynice, en exprimant sa douleur. . 

Vers 446. (Καὶ μὴν ἐτεοχλῆς....) II donne plus de violence à 
Étéocle. 

Vers 460. (Ti χρὴ δρᾶν ; ἀρχέτω δὴ τις λόγου.) Il ne veut pas nom- 
mer son frère. 

Vers 451 et 452, (ἧς ἀμφὶ τείχη....) ΠῚ marque qu'il a donné ses 
ordres pour cette entrevue. 

Vers 455. (Ἐπίσχες " οὔτι τὸ ταχὺ τὴν δίκην ἔχει.) Les diboourg si 
prompts ne produisent rien de bon. 

Vers 458. (Où γὰρ τὸ λαιμότμητον εἰσορᾷς κάρα.) Aversion d'É- 

39. . 
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téocle contre son frère très-blen marquée, Ils ne veulent point [se] 
regarder, 

Vers 467. (Kaxüv δὲ τῶν πρὶν μηϑεγὸς μνείαν ἔχειν.) Moyen de se 
réconciher : c'est d'oublier le psssé. 

Vers 472 et 473. (λπλοῦς ὃ μῦϑος τῆς ἀληθείας ἔφυ, Κοὺ ποικίλων 
δεῖτ᾽,...) La raison n'a pas besoin de longs diseours. 

Vers 480. (Δοὺς τῷ δ' ἀνάσσειν κατρίϑος ἐνιαυτοῦ κύχλον.} 11 ne veut 
point non plus nommer son frère. 

Vers 502 οἱ 603. (Εἰ πᾶσι ταὐτὸ καλὸν ἔφυ....) Si tout le monde 
pensoit les mêmes choses, il n’y auroli point de disputes. 

Vers 507. (ἄσερων ἀνῶϑοιμ’ ἡλίου πρὸς ἀνατολὰς,...) Envie de ré- 


er. 

F'Vers 524, (Πρὸς ταῦτ’ ἴτω μοι πῦρ, ἴτω δὲ φάσγάνα....) Fureur de 
régner. 

Vers 681. (ὦ τύινον, οὐχ ἅπαντα τῷ γήρᾳ κακὰ...) Discours d'Io- 
casie bien convenable ἃ une mère, 

Vers 634. (Τί τῆς καχίστης δαιμόνων....) A Étéoclei, — Contre 
l'ambition. 

Vers 546 et BAT, (Νυκτός τ᾽ ἀφογγὲς βλέφαρον, ἡλίου τε φῶς ἴσον 
βαδίζειν...) Égalité. 

"Vers 558 et 6869. (Οὔ τοι τὰ χρήματ’ (91e...) Les biens sont des 
dépôts que les Dieux retirent quand ils veulent. 

Vers 5765, (Ἰροπαῖα πῶς ἀναστήσεις Sopéç;) Où dresserezs vous vos 
troph6es ? ᾿ 

Vers 591. (Μᾶτερ, οὗ λόγων ἔστ᾽ ὰ su) Violence d'Étbocle. 

Vers 599. (ἐγγὺς, οὐ πρόσω el Εἷς χέρας λεύσσεις ἐμάς ;) Ceci 
est extrêmement vif. 

Vers 618-820. (Πατέρα δέ μοι δὺς ἰδεῖν.... ὦ κασίγνηται...) Ceci 
est fort tendre, 

Vers 826. (Ποῦ ποτε στήσῃ πρὸ ν ᾧ...) Haine, appel. 

Vers 6897. (Xoipet σὺ...) Cette est languissante, et u'est 
point nécessaire au sujet. 

Vers 841. (Hyè0 προπάροιθε...) Cette soëne de Tirésias n'est point 
assez nécessaire pour intéresser. 

Vers 949-965, (Σὺ δ᾽ ἐνθάδ’ ἡμῖν λοιπὸς sl...) Causes trop re- 
cherchées pour faire mourir Ménécée, Ce peu de nécessité rend 
froide une action très-belle. . 

Vers 966 èt 968. (Φιῖδον ἀνθρώποις μόνον Χρῆν θεσπιωδεῖν....} Il 
n'appartient qu'aux Dieux de dire la vérité. 

Vers 999 et 1000. (Γυναῖκες, ὡς εὖ πατρὸς ἐξεῖλον φόδον Κλέφας 
λόγοισιν....} Cette action de Ménécée est trop grande pour être faite 
comme en passant, Cela devroit être préparé avec bien plus d'éclat. 
— Κλέφας λόγοισιν, cette feinte est belle, 


1. Un peu plus bes Racine a aussi marqué que le vers 571 : δεὶ μὶν sb 
abla..…, est adressé ἃ Polyniée. 
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Vers 1026. (ἔδας, ἥξάς....) Le Commentaire marque fort bien 1 
que le Chœur s'amuse mal à propos à parler de la Sphinx, lorsqu'il 
devoit parler de Ménécée. . 

Vers 1097. (ἐπεὶ Κρέοντος παῖς...) Cetle mort méritoit d’être ra- 
contée plus au long, au lieu de décrire des boucliers. 

Vers 1188. (Βάλλει xspauv® Ζεύς νιν....} Description de Capanée 
foudroyé, 

Vers 1215. (ἔα τὰ λοικά " δεῦρ᾽ ἀεὶ γὰρ εὐτυχεῖς.) Ceci rentre 
dans le sujet. 

Vers 1265. (ἀλλ᾽ εἴ τιν’ ἀλκὴν....) Pourquoi done avoir fait un si 
long récit dans un péril si pressant ? 

Vers 1270. (ὦ τέκνον, 00, ἀντιγόνη, δόμων πάρος.) Celte pelite 
soène est du sujet, et elle est tendre. 

Vers 1290. (Αἴ, αἴ, at, αἴ " τρομερὰν φρίκαν....) Ce Chœur est plus 
du sujet que les autres. 

Vers 1323. (Ἐμός τε γὰρ παῖς γῆς ὅλωλ᾽ ὑπερϑανών....) Fils qui 
, meurt généreusement. 

Vers 1365. (Ta μὲν πρὸ πύργων εὐτυχήματα χθονὸς. ...} Ce récit 
est fort beau. 

Vers 1318. (Αἴσχιστον αἰτῶ στέφανον, ὁμογενῆ xravsiv.) Polynice 
est toujours honnête. 

k Vers 1437 et suivants. (ἐπεὶ rive πεσόντ᾽ ἐλειπέτην fier...) Ceci 
"est pathétiqne. 

|: Vers 1460. (Ξυνάρμοσον δὲ βλέφαρά pou τῇ σῇ χερὶ....) Cela est 
fort tendre. * 

Vers 1493. (Οὐ προχαλυπτομένα βοστρυχώδης....) Le reste de la 
x pièce est inutile et même languissant. 

Vers 1588. (Οὔκουν σ’ ἑάσω τήνδε γῆν οἰκεῖν ἔτι.) Créon est mé- 
@hant inutilement, lui qui ne l’est point dans le reste de la pièce. 


mir 





NOTES SUR HIPPOLYTE. 


+ Vers 307. (Μὰ τὴν ἄνασσαν ἱππείαν ἀμαζόνα....}) On jure quelque- 
: Mois par ses ennemis pour leur insulter, J'en jure par sa poltron- 
Buerie, εἰς. 
Vers 634 et 835. (ἔχει δ᾽ ἀνάγκην, ὥστε κηδεύσας καλοῖς Γαμθροῖσι 
 ξαίΐρων οὐζιται πιχρὸν λέχος.) Comique. 


NOTE UNIQUE SUR IPHIGÉNIE À AULIS. 


Vers 1532 et 1583. (ὦ Tuvdapeix παῖ, Κλυταιμνήστρα, δόμων ἕξω 
Ἐπ ἔρασον....) Cela est bien brusque. 


r. 8, Voyez en effet, À la page 352 de cette édition de Paul Estienne, la scolie 
ui commence par ces mots : Πρὸς οὐδὲν ταῦτα, 


464 NOTES DE J. RACINE SUR EURIPIDE. 


NOTES SUR ION. 


Vers 758. (Εἴπωμεν n σιγῶμεν;...) Le Chœur trahit le secret quo 
Jui a confié, | 

Vers 989-995. (ἐνταῦϑα Γοργόν᾽ ἔτεκε TA...) L'Égide; sa des 
cription, | 

Vers 1125. (Ξοῦθος μὲν ὠχετ’, ἔνϑα πῦρ πηϑὰ Θιοῦ....) Quelle ap- 
parence que Xuthus ne soit pas du festin où il a dit lui-même qu’i 
vouloit assister avec son fils ? 

Vers 1146-1158, (Év# δ’ bpavrai γράμμασιν τοιαί δ’ bpai.) Bell: 
tapisserie. 

Vers 1176. (Σμύρνης iSpüra....) La sueur de la myrrhe. 

Vers 1257 et 1258. (Καὶ μὴν οἶδ᾽ ἀγωνισταὶ πικροὶ Δεῦρ' énsiqovræ 
ξιφήρεις, ...) Que deviennent ces satellites dans la suite? Entendent-il 
tout ce qui se dit? 


NOTES SUR ÉLECTRE. 


Vers 921-024. (Ιστω δ’, ὅταν τις διολέσας δάμαρτά τῶν.) Beaux 
vers ἃ conire-lemps. 

Vers 11771180, (ἰὼ F& καὶ Ζεῦ.) Repentir trop prompt. 

Vers 1218-1215. (Body δ᾽ ἔλαοκε τάνδε πρὸς γένυν ἐμὰν Τιθεῖσα 
χέρας " τύιος ἐμὸν, λιταίνω.) Horrible. 

Vers 1283. (Εἴδωλον Ἑλένης ἐξέπεμφ' εἰς ἴλιον.) Simulacre d'Hélène, 


( 
FIN DU TOME SECOND. 
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